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La  mémoire  est  un  des  problèmes  les  plus  imporlanls  et 
les  plus  ca[)livanls  de  la  psycholoirie.  Mlle  est  comme  la 
clef  (le  voùle  de  ré(lilice  iulellecUud.  Considérée  autrefois 
commr  une  faculté  spéciale  et  autonome  de  ce  qu'on  appe- 
lait Tàme.  elle  est  devenue  aujourd'hui  une  propriété  de  la 
malirie  vivante  :  du  domaine  puronienl  psychique  elle  est 
passée  dans  celui  de  la  physioloi:ie.  Je  crois  qu'on  peut 
aller  plus  loin  cl  (|ii'('llr  nous  pciincl  de  raineiu-r  les  phé- 
nomènes [»sy(lii(|ues  aux  lois  de  la  plivsi»|ue  irénérale  en 
les  considérant  coiinne  une  foiiiie  spéciale  tléneririe. 
M.  Iiihol.  d;ms  ce  jielil  cher-d'ieuv  re  de  coiicision  et  de 
clarté  (ju  esl  mui  livre  sur  les  M(//(i</tr<  de  la  Mi'funlrr.  ne 
semlde-l-il  pas  nsn'w  (HiMil  la  \nie  d;ui>  celle  diret'lion.  en 
insislani  si  juslemenl  sur  I  iinpMiliihe.  néirligée  jusqu'à 
lui.  des  associations  ^/////</////y///'<  dans  le  mécaiiisme  de  la 
mémoire  7 

Loin  de  moi  la  prétention  d'avoir  formulé  une  lliéorie 
mécani(|ue  de  la  mémoire,  ce  qui  équivaudrait  [>resi[ue  à 
!:»<»i.Lu:i«.  —  IMolt.  (|i>  la  nutii.  I 
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une  Ihéorie  générale  de  Tespril.  Je  me  suis  borné  dans  ce 
simple  essai  de  psyclio-mécani(|ue  à  montrer  les  analogies 
qui  peuvent  s'établir  entre  les  divers  phénomènes  consti- 
tuant un  acte  mnésique  et  certains  autres  d'ordre  purement 
physique  et  produits  par  de  simples  transformations  de 
forces. 

Ce  volume  représente,  sous  une  forme  un  peu  dilTérente 
et  avec  certaines  amplitîcalions,  des  leçons  faites  pendant 
le  semestre  d'hiver  181)8-9'.^  à  l'Institut  des  Hautes-Etudes 
de  l'Université  Nouvelle  de  Bruxelles.  Je  saisis  avec  une  vive 
satisfaction  cette  occasion  dadresser  aux  vaillants  initia- 
teurs de  cette  œuvre  de  haute  indépendance  intellectuelle 
l'expression  de  ma  plus  sincère  sympathie,  et  tout  particu- 
lièrement à  MM.  De  Greef  et  Paul  Janson. 


Paul  Sollier 
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(iliciclicr  ;«  rrsoudif  iiii  prolilèiiH'  [>sych(>I()u;iiiUL'.  c'osl  ins- 
Iriiirc  un  vn  iUilile  juocès  où  l'accu-sé  est  l'esprit  et  le  ilflit  un 
pluMiornèiH'  |>sycln([ue  (IùiiumiI  constaté.  Pour  «Haljlir  dans 
(|uell"s  coudilioiis  l'esprit  a  produit  c»*  ï)lnMionn*ne,  il  faut 
recourii-  à  l'rxatnen  d'autres  fails  eapables  de  l'expliiiuer.  les- 
((uels  doivt'iil  t'ire  et;d)lis  et  eoiitrùlês,  et  à  des  témnij^iiajîes 
d'ordics  divcis  —  anatoiiii(|ues,  f)hysioloL;i«iues,  patliolo- 
i;i((ur<.  psy(li()l()^i(iues  —  qu'il  fuit  ;in<si  viTifior  et  confron- 
ter cnlrc  eux. 

(Test  rinstruclinii  il'iiu  srml.l.ililt'  pince-;  <|ue  j«' \ais  essayer 
d'entreprendre  pour  la  nieinnire.  La  uieiutur»'  est  un  fait  psy- 
eliol();;;i(lue  indenialdc.  La  eonservatioii  des  impressions  est 
admise  comme  expliipiinl  seule  la  pussilulilè  de  leur  repro- 
durtion  ulleiieure.  et  enfin  la  reconnaissance  de  ces  impres- 
sions reproduites  c(unnn'  appartenant  au  passé  est  un  des 
caractères  unîmes  de  l.i  nu'moire.  Tant  «(u'il  s'a^;it  de  constti* 
ter  ces  fails.  de  décomposer  le  phénomène  do  mémoire  en  ces 
élemcnl^.  tout  le  iiioiide  est  d'acconl.  Mais  dès  qu'il  s'a^il  de 
savoir  ou  cl  (  (uiiinent  se  fait  celh'  conservation.  |)ar  «picl  nié- 
canisuie  celle  reprixlucliou  est  possible,  et  à  quoi  lient  sim 
corollaire,  la  rectuinaissance.  les  diflicultés  surprissent,  les 
liypotlièses  s'accumulent,  et  l'on  s'aperçoit  «juece  pliénoméue. 
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si  simple  en  ;4)})arencc,  est  eu  iTalilé  d'une  coiiiplexilé  telle, 
(|ue  résoudre  celte  question  c'est  presque  résoudre  le  problème 
de  l'esprit  lui-même.  Comme  l'a  dit  avec  une  grande  justesse 
Cil.  Uichet,  «  de  toutes  les  fonctions  psychi(|ues,  la  mémoire 
est  la  plus  importante.  Sans  mémoire  il  n'y  a  rien  dans  l'in- 
telligence,  ni  imagination,  ni  jugement,  ni  langage,  ni  cons- 
cience. On  peut  dire  de  la  mémoire  que  c'est  la  clef  de  voûte  de 
l'édifice  intellectuel  '  ». 

Je  n'ai  donc  pas  la  prétention  d'arriver  à  la  solution  d'un 
si  vaste  problème.  Mais  nous  vivons  actuellement  sur  un  cer- 
tain nombre  d'idées,  admises  d'une  façon  tellement  courante, 
que  personne  ne  songe  à  se  demander  si  elles  sont  toujours 
bien  d'accord  avec  les  nouvelles  données  de  l'anatomie  nor- 
male et  pathologique  du  cerveau,  et  toute  une  série  de  faits 
nouveaux  mis  en  évidence  par  la  psycho-pathologie. 

C'est  d'ailleurs  à  l'aide  des  données  de  celte  dernière  qu'on 
a  le  plus  étudié  le  mécanisme  de  la  mémoire.  Il  est  remar- 
quable, en  elïet,  que  l'espace  consacré  à  la  mémoire  dans  la 
plupart  des  traités  de  psychologie  est  extrêmement  restreint. 
On  ne  trouve  même  pas  une  ligne  dans  le  Dictionnaire  de  pld- 
losopliie  de  T^ranck,  qui  renvoie  aux  articles  :  association  des 
idées,  attention,  etc.  Spencer  ne  lui  consacre  que  onze  pages, 
Maudsley  une  dizaine,  pleines  de  remarques  ingénieuses 
d'ailleurs,  Wundt  une  quinzaine,  dont  le  plus  grand  nombre 
sont  employées  à  la  détermination  de  la  durée  des  reproduc- 
tions et  à  la  découverte  de  la  vitesse  des  images  de  souvenir. 

Quant  aux  auteurs  plus  récents  tels  qu'Ebbinghaus,  Biuel. 
Wolf  (mémoire  des  sons),  Beaunier  ('mémoires  des  sensations 
musculaires),  Bourdon  (iniluence  de  Tàge  sur  la  mémoire  im- 
médiate), Bigham,  Kirpatiick,  Smilh  (recherches  sur  la  réten- 

(1)  Les  orif/incs  el  les  modaliU^s  de  la  méniuire.  Uov.  Phil.,  18S(>.  1.  y.  LOI. 
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tivih'  ,  \\  .  I.ew  V  iiu'inoirt'  des  longueurs,  des  seusutions  lao- 
lilesi,  r>erii;irdiiii.  iM'iiaii  (mcMiioire  musicale),  G.  Millier, 
(i.  Schumaim.  etc.,  clc  ,  leurs  travaux  portent  prestfue  exclu- 
siveiiient  sur  les  conditinns  (jui  iullueiKMMit  les  (lualilés  de  la 
luéuioire  et  surtout  la  i<'teiitivilt'.  Mais  ils  laissent  presque 
coinpiètenient  dans  l'omlire  la  (piestion  du  mécanisme  et  de 
la  nature  de  la  mémoire,  l/est  précisément  ce  que  j'ai  l'inteu- 
liou  d'étudier  ici. 

lla})pelous  hrirveuient  d'abord  le»;  principales  théories 
actuelles  de  la  mémoire.  I/reolc  d'Ilerbart  admet  ([ue  les  per- 
ceptiims  persistent  dans  lesprii  et  ne  disparaissent  (ju'en 
apparence,  f.a  reproduction  u'e>t  (pie  le  retour  des  percep- 
tions de  l'état  obscin-  à  l'état  conscient.  Pour  expliquer  cette 
persistance,  Luys  ',  admet  une  sorte  de  phosphorescence  orjx.i- 
ni(pn'  des  éléments  utMveux.  "  l!ux  aussi,  dit-il.  sont  capables 
de  \  ibrcr  et  (rcinmagasincr  dc^  impressions  extéri«Mires.  de 
persister  pendant  un  certain  temps,  comme  dans  une  sorte 
de  catalepsie  passai^ère.  dans  Telat  vibratoire  où  iU  ont  été 
incidemment  placés,  et  de  faire  icvivie  à  distance  les  impres- 
sions pniiiières.  •»  (lette  |»liosphorescence  se  réduit  en  sonime 
à  la  persistance  (le^  imiires^ion»^  de  l'école  d'Ilerbart. 

liain  admet  aussi  cette  persistance,  cpTil  ap[>elle  icffut 
/jc\s.  des  impiessions  dans  le  cerNeau.  De  plus,  il  les  localise 
dans  le  même  point  où  elles  ont  été  produites  par  les  excita- 
tions extérieures.  Les  centres  de  perception  sont  donc  en 
même  temps  les  centres  de  conservation  des  imajîcs,  les 
centres  de  mémoire. 

rii.  r»i<liel  parait  admettre  <pie  la  conservation  de  rinia;;e 
lient  à  une  irritation  indeliniment  persistante  dans  la  cellule 

d    /.<*.v  fonctions  du  cerveau^  p.  Ii»(J. 
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corlioalo.  l.a  cellule  cérébrale  dilïérerail  en  cela  des  autres. 
Taudis  que  la  cellule  musculaire,  par  exemple,  après  s'être 
contractée  sous  riniluence  d'une  excitation,  revient  exacte- 
ment à  son  état  primilil",  la  cellule  cérébrale,  au  contraire, 
excitée  ne  lùt-ce(iuune  l'ois,  garde  pendant  toute  la  vie  l'irri- 
tation produite  par  le  stimulant. 

D'autres  psychologues  expliquent  la  mémoire  non  plus  par 
la  persistance  de  l'excitation  première,  plus  ou  moins  alïai- 
blie  bien  entendu,  mais  par  la  persistance  de  modifications 
laissées  par  cette  excitation  dans  la  cellule  cérébrale.  Ils 
désignent  ces  modifications  sous  le  nom  de  traces  ou  résidus. 
Ce  qui  persiste  donc  pour  eux,  ce  n'est  pas  la  cibration  molé- 
culaire produite  par  un  stimulant  dans  la  cellule  cérébrale, 
c'est  l'état  moléculaire  déterminé  par  cette  vibration  passa- 
gère. Cette  théorie  est  celle  de  Maudsley  ^  Delbo^uf  -,  Ribot  '■''  en 
particulier.  «  Ouand  on  parle  d'idées  emmagasinées  dans  la 
mémoire,  dit  Maudsley.  on  i)arle  naturellement  au  figuré  ;  en 
réalité  il  n'y  a  point  de  dépôt  où  les  idées  attendent  qu'on 
aille  les  chercher;  lorsqu'une  idée,  que  nous  avons  eue  pré- 
cédemment, devient  de  nouveau  active,  c'est  simplement  que 
le  même  courant  nerveux  se  reproduit,  plus  la  conscience 
que  ce  n'est  qu'une  reproduction  :  c'est  la  inniic  idée,  plus  la 
conscience  qu'elle  csl  la  même.  Quelle  est  la  condition  de 
cette  conscience?  »  Le  i)roblème  est  remarquablement  posé. 
C'est  bien  en  elïet  cette  reconnaissance  qui  est  la  caractéris- 
ti(jue  psychologique  de  la  mémoire.  Et  Maudsley  répond 
(|U()n  peut  supposer  que  la  première  production  de  l'idée  a 
laissé  après  son  passage  une  niodilicalion  de  l'élément  ner- 
veux grâce  à  la({uelle  celui  ci  demeure  })re(lisposé  à  repro- 

(I;  P/n/siotof/ie  de  l'Ksjnil. 

(2)  Tlu'in'ie  f/énérale  de  la  SensiliiU/c. 

(3j  Maladies  de  la  Méuioire.  ll'aris.  F.   Alcan.) 
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(luire  la  même  activité;  et  (pie  cette  disposition  apparaît 
i\n\ï>  la  conscience  comme  une  recoi^nition  ou  comme  mé- 
moire. La  seconde  activité  est  une  reproduction  de  la  pre- 
mière, plus  ce  (lu'elle  contient  des  elTets  restés  après  la  pre- 
mière. «  La  condition  physiolo.i;i<|ue  de  la  mémoire  est  donc 
le  processus  organi(iue,  au  moyen  dmiuel  les  expériences 
senieiiistrent  dans  les  centres  uerv»ni.\,  et  se  Kippcb'r  veut 
dire  rr^sasritri-  les  expériences  dans  les  centres  supérieurs 
dont  laclivité  est  accompagnée  de  conscience.  » 

llerin^' croit  aussi  à  la  persistance  dune  modification  ma- 
térielle du  système  nerveux.  «  Même,  dit-il,  ((uand  la  sensa- 
tion et  l:i  perc«'j)lion  sont  éteintes  depuis  lonj;temps.  il  reste 
cependant  dans  notre  système  nerveux  une  trace  matérielle, 
une  modilication  de  la  (li>pn-ilion  moléculaire  et  atomiciue, 
pai  la(ju<dle  la  substance  ihm  veuse  est  rendue  capahle  de 
reproduire  les  jirocessus  physi((ues  et  p  ir  là  même  les  pro- 
cessus psychiques  (pii  consliluenl  la  sensation  el  la  percep- 
tion. » 

hellxeuf  dit  aussi  :  «  lue  première  impression  laisse  uue 
enipreinle  (pii  \a  en  s'elTaçant.  mais  uv  disparaît  jamais. 
(^est  la  une  remaniiu'  de  l:i  plus  liante  importance  «'t  t|ue  les 
f;iils  viennent  eonlirmer.  .»  Ce  ipii  piedispose  la  l'ellnU»  cérê- 
hiale  ;i  fonctionner  de  nouvt'au  de  la  même  manière  ((u'aulé- 
rienrement.  e'esl  nne  modilication  dans  l'eijuilihre  des  nïolê- 
cules.  <-  Le  re-idn  de  l'actimi  extérieure,  dit  il,  consiste  sim- 
plement «Il  nn  non\t'l  arran;^ement  imposé  aux  molécules.  •> 

N'an  lliervlieta  repris  cette  thèse  -.««Toute  imaj;e  cérébrale  est 
nn  nnuiMinenl  d  nne  allure  particulière  modifiant  mtunenln- 
UeuM'ut  cerlain«'s  d'ilnles  de  IV-corce  cérébrale,  (iliaque  image 


(I)  l'eftt'r  (las  firdactilnisi'.  p.  8. 
{i}  La  mémoirf,  |i    II». 
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simple,  c'eslà-diro  cliacuiie  dos  composantes  du  inoiivemcnl, 
complexe  ([iii  coiisliliie  l'image  composée,  déforme  peiidanl 
un  temps  plus  ou  moins  loui;-  la  structure  moléculaire  natu- 
relle des  ('(dlules  alTectées.  Les  molécules  vibrent  dans  u\\ 
sens  donné  el  i^ardent.  ajn'ès  le  passage  du  mouvement,  une; 
orientation  déteiininée,  produisant  une  déformation  cons- 
tante de  la  cellule,  (|ui  leudra  plus  aisée  la  répétition  de  la 
déformation  considéral)le  (pii  constitue  l'image.  Si  la  répéti- 
tion de  la  modification  est  fré(juente,  la  déformation  résidu 
ira  en  s'accentuant,  si  bien  ([ue  la  moindre  impulsion  réilexe 
suffira  à  reproduire  le  mouvement  habituel.  Parfois,  grâce  à 
des  conditions  exceptionnellement  favorables,  la  première 
modification  aura  été  tellement  profonde,  que  tout  choc  ({uel- 
conque  retentissant  sur  la  cellule  suffira  pour  reproduire 
l'image  première.  »  C"est  la  théorie  de  la  tracc-disposilion, 
basée  sur  ce  fait  que  «  la  trace  du  passage  de  tout  mouvement 
déformant,  dans  un  coi'ps  solide,  constitue  une  tivcc-tlisposi- 
tion  y\ 

M.  Ribot  admet  aussi  cette  trace,  ce  résidu.  «  Il  est  impos- 
sible, dit-il,  de  dire  en  quoi  consiste  cette  modification.  Xi  le 
microscope,  ni  les  réactifs,  ni  l'histologie,  ni  l'histochimie 
ue  peuvent  nous  l'apprendre:  mais  les  faits  et  le  raisonne- 
ment nous  démontrent  qu'elle  a  lieu.  »  Mais  à  côté  de  Texis- 
tence,  non  contestable  pour  lui,  de  ces  résidus,  de  ces  modifi- 
cations permanentes  des  cellules  cérébrales,  il  met  en  relief 
pour  la  première  fois,  comme  condition  de  la  mémoire,  l'éta- 
blissement d'associations  stables  entre  divers  groupes  d'élé- 
ments nerveux.  «  La  mémoire  organique  ne  suppose  pas  seu- 
lement une  modification  des  éléments  nerveux,  mais  la 
formation  entre  eux  d'associations  déterminées  pour  chacjue 
événement  particulier,  l'établissement  de  certaines  associa- 
tions dynamiques  qui,  par  la  ré])étition,  deviennent  aussi 
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stables  (jiie  les  connexions  anatomiques  priniitivos.  A  nos 
yeux,  ce  qui  importe  comme  hase  de  la  mémoire,  ce  n'est 
pas  seulement  la  modification  impiimée  à  clia(|ue  élément, 
mais  la  manière  dont  plusieurs  éléments  se  «groupent  pour 
former  un  eouiplexus.  n  Toute  la  théorie  de  la  mémoire  se 
trouve  condensée  en  ces  (jnelques  lignes  de  la  faeon  la  [ilus 
nelle.  Par  la  mise  en  évidence  de  celte  seconde  condition  de 
la  mémoire,  M.  Uihot  se  rapproche  de  Wiindt  et  de  Seririfjui 
représenlent  une  lioisiéme  théoiie  de  la  incnioire,  mais  qui. 
à  la  vérih'.  pouirait  se  confondre  avec  la  précédente. 

Wiindt',  en  elh'l.  rejette  la  théorie  de  l'école  d'IIerhart.  et 
eellr  ([iii  admet  t\i':>  résidus  et  des  traces.  Il  adm«'t  :  1  un 
orijane  général  d'iiperception  occui)ant  le  lohe  frontal,  el 
'1  des  centres  pai  liciilicrs  qui.  iiic.ipahles  d'rmmagasiner  des 
images,  conservenl  cependant  des  dispositions  à  les  repro- 
duire. Celte  disposition  à  la  r(q)résentation  se  réduit  à  une 
tendance  fcuiclinniicllt'  (h's  rlémenls  nerveux  ctMitraux  ijui 
ont  déjà  suhi  une  luodilieation  par  l'exercice  el  à  une  appr»»- 
prialioii  à  j.i  fonction  |»<ycliit|in'.  Ton!  en  rejetant  la  Ihéorie 
des  résidus  on  vint  qu'implicitement  il  l'admet  puisque  c'est 
la  modilicalion  (lc<  (qt'un'nt<  innveux  «[ni  amené  la  t«Midance 
foinMituinelie. 

Sergi  '  rej»qte  les  théories  précédentes  el  toutes  celles  (|ui 
îidmeltenl  la  persistance  des  impressions.  Il  admet  bien  la 
|)ersislance  de  rexcilation  dans  les  élémenls  nerveux,  unis 
d'une  f;«ç(Hi  assez  courte,  car  si  elle  était  plus  longue  elle 
épnisciail  les  élément^  ner\cn\.  H  admet  que  les  excitations 
externes  ne  sont  pas  aptes  d'ahtjrd  à  donner  une  sensation 
déliuie  :  il  faut  qu'elles  se  répéleid  cl   que  h»s  éléments  sen- 

(h  l*syrholof)lr  iffiij8iolo*jitfne.  II.  (l'aris.  K.  Alcan.l 
(2)  Ihid.,   \^.  •.»:.S  ri  Huiv. 
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sil>les  des  ceutres  et  de  la  périphérie  s'a/laptenl  aux  excita - 
lions  mémos.  Il  se  produit  ensuite  une  localisation  cérébrale 
et  une  localisation  périphérique.  Vax  d'autres  termes,  un  élé- 
ment nerveux,  indifïérent  tout  d'abord  à  une  fonction  psy- 
chi(|ue,  finit,  (juaud  l'excilalion  s'est  répétée,  el  ([u'il  s'est 
adapté  à  ce  mode  spécial  d'excitation,  par  se  spécialiser 
dans  sa  fonction.  De  là  dérive  la  localisation  cérébrale.  Sergi 
admet  qu'il  y  a  association  des  perceptioDS  et  associations  des 
voies  habituelles  de  manifestation.  Avec  lîain  '  il  croit  (|ue  le 
sentiment  renouvelé  occupe  la  même  place  et  de  la  môme 
façon  que  le  sentiment  original  et  nulle  autre  partie  ni  dau- 
cuDC  autre  manière.  Mais  au  lieu  de  penser  comme  lui  que 
c'est  du  à  la  persistance  d'une  excitation  primitive,  il  croit 
au  contraire  que  cela  a  lieu  par  le  fait  d'une  nouvelle  excita- 
tion, mais  interDe,  centrale,  et  non  plus  externe. 

«  Ce  processus  spécial  à  la  reproduction,  dit-il.  qui  au 
moyeu  d'une  perception  provoquée  directement  rappelle  un 
groupe  de  perceptions  associées,  je  le  nomme  inducUou,  et  la 
loi  :  loi  ili'  l'induction  de  la  perception,  qui  repose  sur  :  l"  voies 
habituelles  de  manifestations  psychiques  ;  2"  par  suite,  locali- 
sation de  l'élément  fonctionnant;  3'' association  des  éléments 
fonctionnels,  correspondant  à  l'association  des  perceptions; 
V'  ]irovocation  périphérique  ou  centrale  d'une  des  percep- 
tions du  groupe  associé  ou  excitation  d'un  élément  fonction- 
nel du  groupe  associé.  »  «  Les  voies  habituelles  une  foin 
formées  ne  peuvent  être  déplacées  sous  peine  de  les  détruire. 
Les  mouvements  dérivés  de  sensations  ou  de  perceptions 
reproduites  doivent  aussi  suivre  le  même  ordre  ([u'avec  les 
perceptions  primitives.  »  «  Dans  la  reproduction  (qui  com- 
prend   la    mémoire,   la   réminiscence  et   le    rêve,    et   aussi, 

ih  l.rs  Snis  cl  rin/rl/ioeiicr.  p.  2l5-3ili.  (Pans.  F.  Alcan., 
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il  iijMÙs  lui,  rii;illiiciii;ilinii.  I  illusion  et  le  soinnainbiilisme  , 
Vi'.iiihilion  est,  de  règle.  |)lii>  l.iihh'  (im*  diiiis  le  plit'iiomène 
priinilif  ;  aussi  ces  étais  ori-^iuaireuieut  faibles,  in'  peuvent 
(Hr«'  rappelés  j)ai"  des  excitations  encor»'  plus  faibles.  »  Il 
reMiai-(iue  aussi  «iiic  l;i  p('rct'j)li()ii  iiiduilc  i\':\  |>as  le  cours  de 
l;i  perception  oiii,Mn«dl«'.   niais  un  cours  en  retoui'  analogue. 

Si  j'insiste  aul;iiit  ^nr  l;i  lln'oiic  de  Sergi  c'est  (lu'eile  nie 
^einbi(»  condenser  lont  cf  (juc  l'on  adnu't  le  i)lus  couramment 
anjiiiii-d'Ilui  rn  cr  ijni  (-oncci'nc  la  nitMiioii'c. 

.Il'  dois  dire  crpciid.iMl  iim'li|iii'S  nint^  ib'  la  llii'orie  spiri- 
luali^tr  i|m'  M.  Ilcrgson  '  a  essaye  de  lessusciter  récemment  en 
■-a|ipuyant  en  app  ircnci'  sur  la  physiologie  et  la  patboiogie 
iln  ^ystènnMier\en\.  I);in^  bi  Ibcoiie  pliysiologicfue,  celle  ijui 
ii'jnii  aujonrd  liui  la  majorité  des  psycliologu»'s.  la  nuMnoire 
Il  r^l  iiniiiii'  l'niii'lioii  du  cerveau  cl  il  ny  a  qu'une  dilTérence 
diiileiisile  enlre  la  peireplion  et  le  souvenir.  A  cette  tbéorie, 
\l  Hergson  op|M»se  celle-ci  :  l;i  iiii'iiioire  est  .mire  cliose 
i|n  une  fimctinii  du  cer\e,in  el  il  n'y  ;i  p.is  une  dilb'rence  de 
de^re,  in;ii^  de  naliire  enlre  bi  perception  cl  le  souvenir. 
«  Tous  les  argnnieiiU  de  i.iil  iinOii  |ieiil  invo(|nei\  dit-il,  en 
iaveiir  dniK^  accninnbdiun  probable  des  souvenirs  dans  la 
^ubî^tanciî  corticale  >e  lireiil  de  maladies  localisées  de  la 
iiiéninire  M.iis  si  les  si^uvenirs  étaient  réellenuMit  déposés 
dans  le  cerveau.  ;m\  oubli-  nets  correspondraient  des  lésions 
du  cerveau  caractérisées.  Or  dans  les  amnésies  où  toute  une 
pi  I  iode  de  nntre  existence  passée,  par  exemple,  est  ljriisi|ue 
ment  et  radicalenuMit  arrachée  de  la  mémoire,  mi  n'tdiserve 
pas  de  lésion  c«'rebrale  précise;  el,  au  contraire,  dans  les 
trmiblcs  de  bi  nieuMMic  «mi  la  b)c:ilisation  cérébrale  est  nette. 
certaine,  c'est  à  dwv   dans   bs  aphasies  diverses  el  dans  les 

^h  Matière  vt  Mémoire.  (Pari*.  F.  .Vlcan.) 
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maladies  de  la  reconnaissance  visuelle  ou  auditive,  ce  ne  sont 
pas  tels  ou  tels  souvenirs  déterminés  qui  sont  comme  arra- 
chés du  lieu  où  ils  siégeraient,  c'est  la  faculté  de  rai)[)el  (iiii 
est  plus  ou  moins  diminuée  (hnix  xd  rihdilc,  comme  si  le  sujet 
avait  i)lus  ou  moins  de  peine  à  amener  les  souvenirs  au  con- 
tact de  la  situation  présente.  C'est  donc  le  mécanisme  de  ce 
contact  ([u'il  faudrait  étudier,  afin  de  voir  si  le  rôle  du  cer- 
veau ne  serait  pas  d'en  assurer  le  fonctionnement,  bien  plu- 
tôt que  d'emprisonner  les  souvenirs  eux-mêmes  dans  ses  cel- 
lules. )) 

Mais,  comment  pourrait-il  y  avoir  une  lésion  localisée  du 
cerveau  quand  toute  une  période  de  notre  existence  disparaît 
de  notre  mémoire?  Est-ce  que  notre  existence  n'est  pas  rem- 
plie par  des  impressions  multiples  qui  atteignent  tous  les 
centres  du  cerveau,  est-ce  que  nous  n'avons  pas  des  impres- 
sions visuelles,  auditives,  gustatives,  olfactives,  tactiles, 
céneslhésiques.  simultanées?  Noire  existence,  à  aucun  mo- 
ment, n'est  remplie  par  une  seule  espèce  d'impressions.  Le 
souvenir  que  nous  en  avons  est  donc  composé  de  souvenirs 
visuels,  auditifs,  gustatifs,  olfactifs,  tactileset  cénesthésiques. 
Si  on  n'observe  pas  de  lésion  localisée  dans  les  cas  de  perte 
de  mémoire  portant  sur  toute  une  période  de  notre  existence 
cela  n'a  donc  rien  d'étonnant,  car  il  faudrait  supposer  une 
lésiou  généralisée  atteignant  tous  les  centres  de  perception 
qui  ont  été  mis  en  jeu  pendant  cette  période.  L'absence  de 
lésion  localisée  dans  ce  cas,  loin  de  servir  la  tiièse  de 
M.  Bergson,  va  donc  à  rencontre.  Mais  il  y  a  plus.  M.  ]]ergson 
supposr  qu'on  n'observe  pas  de  lésion  localisée  dans  les  cas  de 
perte  du  souvenir  d'une  période  de  l'existence.  U  y  a  une 
excellente  raison  pour  qu'on  n'ait  pas  observé  de  lésion  ni 
localisée  ni  généralisée,  c'est  que  ces  amnésies  sont  purement 
fonctionnelles,  que  les  modifications  qui  les  entraînent  sont 
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physiologiques,  (iyn;mii(|ues  si  1  On  veut,  mais  non  analo- 
nii(iijes.  Si  donc  on  faisait  l'exanion  nécropsicfue  d'un  cerveau 
illeinl  d'une  pareille  amnésie  on  n'y  trouverait  pas  plus  de 
lésion  localisée  que  gt*néralisée.  Pour  supposer  lexisleiice 
possible  d'inn»  lésion  localisée  «lu  (•♦'iveau  vu  c  is  d'amnésie 
systématisée  d'une  période  de  l'existence,  il  faudrait  admettre 
([ue  les  imi»ressious  ([ui,  à  chaque  instant,  se  succèdeut  pour 
«onslitutT  notre  personnalité,  se  font  en  hloc  dans  un  pnint 
(lu  cerveau,  et  (jne  ce  n«'  sont  pas  des  centres  spécialisés  qui 
lecueillent  séparément  chacjue  espèce  d'impressions,  se  com- 
hinaiil  entre  elles  an  innyen  des  lihres  d'association  qui 
réunis>ent  ces  centres?  11  faut,  pour  admettre  cela,  faire  table 
lase  des  notions  les  pins  elénn-nlaires  et  les  plus  formelie- 
nienl  établies  de  lanatomie  et  de  la  physiologie  du  cerveau. 
Il  se  réfute  d'ailleuis  lui  nièine  dans  un  anii-e  jtassage.  11  y 
(lit,  en  eiTt'I.  <|ne  dans  tous  les  cas  où  une  le-nm  d\i  cerveau 
atteint  une  certaine  catégtnie  de  souvenirs,  les  souvenirs 
itteinls  ne  se  ressemblent  pas,  j)ar  exemple,  en  (ejiu'ils  sont 
le  la  même  épojpie,  on  en  ce  qu'il-  ont  une  parenté  logicjue 
entre  eux,  mais  >inq)lemeiit  parce  (fu  ils  sont  t«>us  auditifs. 
•  ui  tous  visuels,  ou  tous  moteurs,  ('e  ((ni  parait  lésé  ce  sont 
donc  les  diverses  régions  sensorielles  ou  motrices,  ou,  plus 
-ouvent  encore,  les  annexes  (|ui  permettent  dt»  les  aclionner 
de  rinlélieur  nn^mt^  de  lécorcr.  bien  |ilut(U(|ue  les  souvenirs 
eux-mêmes. 

Kn  ce  qui  concerne  1  arginnenl  tire  de>  uphasics  il  faudrait 
distinguer  entre  les  cas.  De  «juelh's  variétés  d'aphasies  s'agil- 
il7  hans  les  aphasies  motrices  ou  sensorielles  la  inéuioiro 
n'est  pas  en  jeu.  Des  centres  chargés  de  mettre  en  mouveuienl 
certains  organes  sont  détruits  el  ne  ré|H)ndenl  plus  ;\  l'exci- 
t.diini  (ju  ils  reçoivent;  d  autres  également  détruits  ne  per 
çuiveul  plus  les  impressions  du  dehors.  La  mémoire  n'a  rien 


44  LE    l'IÎOlil.KMK    1)K    I.A    mi:m(»iuk 

à  voir  là  deilans.  Où  ello  paraît  intéressée,  et  c'est  un  point 
sur  lecpu'l  nous  aurons  à  rcvciiii"  plus  loin,  c'est  dans  certaines 
formes  d'aphasies,  dites  aphasies  de  conductibilité,  ou  d'asso- 
ciation, dans  les  paraphasies.  Or,  ces  cas  sont  encore  sujets  à 
de  grandes  contestations,  non  seulement  en  ce  qui  regarde 
leurs  diverses  variétés,  mais  encore  au  sujet  des  lésions  (\i\\ 
les  accompagnent.  Si  on  peut  les  admettre  à  la  discussion 
c'est  donc  sous  toutes  réserves,  et  on  ne  saurait  en  faire  état 
d'une  façon  positive. 

Maintenant  quest-ce  que  la  vitalité  de  la  faculté  de  rappel: 
qu'est-ce  que  c'est  que  cette  nouvelle  faculté;  qu'est-ce  ({ue 
c'est  ({ue  la  vitalité  d'une  faculté?  Tout  cela  n'est-il  pas  que 
des  mots  destinés  à  masquer  notre  ignorance,  et  n'y  en  a-t-il 
pas  déjà  assez  qui  nous  donnent  lillusion  d'explications, 
pour  n'en  pas  introduire  de  nouveaux,  ue  correspondant 
d'ailleurs  à  rien  de  réel  ni  de  démontré;  et  sous  prétexte  de 
porter  la  lumière  dans  une  question  assez  complexe  et  obscure 
par  elle-même,  n'est-ce  pas  la  compliquer  et  l'obscurcir  davan- 
tage encore  ? 

M.  Bergson  soutient  qu'il  ne  peut  rien  rester  d'une  image 
dans  la  substance  cérébrale  et  qu'il  ne  saurait  exister  non 
plus  un  centre  d'aperception,  comme  le  prétend  Wundt,  mais 
<(uil  y  a  simplement  dans  cette  substance  des  organes  de  \)ev- 
ception  virtuelle,  influencés  par  l'intention  du  souvenir, 
comme  il  y  a  à  la  périjjhérie  des  organes  de  perception  réelle, 
influencés  p;ir  l'action  de  l'objet. 

Donc,  d'uiie  |)art  les  images  de  souvenir  ne  restent  pas  dans 
le  cerveau,  et  d'autre  part  il  n'y  a  pas  de  centre  d'apercep- 
tion? Mais  alors  où  donc  les  perceptions  vont-elles  former  de 
quoi  se  reproduire  sous  forme  de  souvenirs,  et  d'où  part  donc 
Y  intention  de  souvenir?  Sous  (|uelle  forme  sont  donc  conser- 
vés les  souvenirs?  Car  ils  doivent  être  conservés  quelque  part 
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1)0111"  (pie  le  sujet  [uiisse  les  ainencv  a>i  rontftri  de  la  situatiou 
présente  ?  Ils  ont  donc  une  existence  réelle  ".'  Mais  s'ils  ne 
sont  i»as  dans  le  cerveau,  que  ce  soit  d'ailleurs  sous  une 
forme  ou  sous  un»'  aulic,  dans  les  centres  de  perception  ou 
en  dehors  d'eux,  où  donc  peuvent- ils  bien  être?  «  L'esprit. 
dit-IL  cniprunle  à  la  matière  les  perceî)tions  d'où  il  tire  sa 
nourriture  et  les  lui  rend  sous  forme  de  nn)uvement.  où  il  a 
imprimé  sa  liberté.  » 

iJe  sorte  que  voilà  des  perceptions  (pii  se  font  dans  le  cer- 
veau, et  des  souvenirs  de  ces  perceptions  (|ui  se  constituent 
en  dehors  de  lui  ;  ils  n'en  vont  pas  moins  être  pris  par  le  sujet 
pour  se  mettre  au  contact  de  la  situation  présente,  et  agir  sur 
le  cerveau,  dont  ils  se  sont  détachés,  pour  y  déterminer  «les 
mouvenients.  Où  siéiçe  cet  fsprit,  celte  conscience,  ce  moi,  en 
dehors  du  cerveau,  l'auteur  oublie  malheureusenn'ul,  avec 
tous  les  spiritualisles  d'ailleuis,  de  nou<  le  «lire,  (le  n'est 
pourtant  pas  une  abstraction,  car  il  nous  jiarle  (|ueh|ue  part 
de  Vdihn't  «ju  auiait  la  ntusrirnrr  à  laisser  échapper  entre 
iUni\  sensations  les  inleiinédiaires  par  les([uels  la  seconde 
se  déiluit  de  la  première,  lue  absiractnui  n  a  pas  d  intérêt, 
et  ne  (ait  pas  de  choix.  Cet  esprit,  (|ui  l'inprunte  à  la  ma- 
tière sa  nourrilure  sous  forme  de  perceplions  l'I  les  lui  rend 
sous  fornu'  de  mouvement,  a  thmc  une  existence  concrète, 
et  quehpuî  chose  de  ctuicret  doit  se  h»u'er  <|uel(|ne  pari  Si 
ce  n'est  pas  dans  le  cerveau  où  cela  peut  il  bien  être?  l*our 
iv^iv  sur  les  centres  moteurs,  puiscpie  les  perceplions  soûl 
restituées  par  l'espril  .s<mis  fornn»  de  mouveinenl.  il  faut 
atteindre  ces  centres,  soit  directement  par  des  excilatifuis  por- 
tées sur  lécorce,  soit  indirectenuMit  par  des  stiniulatioiis  des 
libres  iierveusi»s  (|ui  y  aboutissent.  L'auteur  oiddi»*  encore  de 
nous  expliquer,  avec  les  spiritualisles,  sous  quidie  forme  et 
j>ar  quelle  voie  l'esprit   vient  excihT  les  cenlres  moteurs.  Ce 
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(loil  rire  (mi  loul  cas  un  excitant  i)liysiologique  et  même 
pliysique.  L'esprit,  u  qui  a  riiiteiitioQ  du  souvenir  et  (jui  fait 
choix  entre  ses  souvenirs  >',  est  doue  un  excitant  physique,  et 
nous  avons  vu  tout  à  l'heure  (lu'il  doit  avoii-  une  existence 
concrète.  Voih'i  un  esprit  ({ui  a  des  attributs  singulièremenl 
matériels  et  que  je  suis  en  droit  de  soupçonner,  ne  le  trou- 
vant nulle  part  ailleurs,  de  siéger  et  de  faire  corps  avec  la 
matière  cérébrale,  c'est-à-dire  en  somme  de  n'en  être  qu'une 
propriété,  et  d'en  représenter  tout  simplement,  non  pas  même 
toute  la  fonction,  mais  une  partie  des  fonctions,  la  fonction 
psychique. 

l'n  mot  encore  pour  en  liuir  avec  ces  théories  spiritualistes 
(iui,ne  pouvant  se  concilier  avec  les  données  de  l'analomie  et 
de  la  pathologie,  les  déforment,  les  dénaturent,  pour  donner 
l'illusion  de  s'appuyer  sur  quelque  chose  de  solide  et  de 
scientihque.  «  La  vérité,  dit  M.  Bergson,  est  que  la  mémoire 
ne  consiste  pas  du  tout  dans  une  régression  du  i)réscut  au 
passé,  mais  au  contraire  dans  un  progrès  du  passé  au  présent. 
C'est  dans  le  passé  que  nous  nous  plaçons  d'emblée.  Nous 
partons  d'un  état  «  virtuel  »,  que  nous  conduisons  peu  à  peu. 
à  travers  une  série  de  pldns  de  conscience  diiXévcnls,  jusqu'au 
terme  où  il  se  matérialisera  dans  une  perception  actuelle.  » 
Les  spiritualistes  ne  se  contentent  pas  de  la  difliculté  qu'il  y 
a  à  comprendre  comment  un  phénomène  physiologique 
devient  psychique,  et,  pour  parler  leur  langage,  comment  un 
phénomène  matériel  se  spiritualise,  ils  imaginent  encore  une 
nouvelle  difliculté,  celle  d'expliquer  comment  un  «  état  vir- 
tuel »  se  matérialise.  Pour  moi  j'avoue  que  la  première  diffi- 
culté me  suffit  et  je  m'y  tiens. 

Laissons  donc  de  coté  toute  cette  metapiiysi(iue  et  étudions 
purement  et  simplement  les  faits.  Résumons  tout  d'abord  les 
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points  esseutiels  sur  lesfjiiels  raccord  parait  (ait  aujourd'hui 
eiitn.'  les  psyciiologues. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  en  somme  pour  admettre  qu'à 
la  suite  d'uue  excitation  des  cellules  de  l'écorce,  ayant  déter- 
miné une  sensation,  une  perception,  il  subsiste  une  modili- 
cation  permanente  permettant  la  reproduction  de  cette  per- 
ception à  un  moment  donné.  Ce  fait  étant  admis,  les  avis 
dillèrent  sur  deux  points  :  Sous  quelle  f(jrme  cette  empreinte 
subsiste-t  elle  et  dans  (juel  point  du  cerveau  se  fait-elle  ? 

Les  uns  peusent  ([ue  c'est  la  vi!)ratiou  elle-même  produite 
par  1  excitation  initiale  qui  se  prolonge  indéfiniment,  plus  ou 
moins  atïaihlie,  opinion  pres<[ue  unanimement  rejttée  aujour- 
d  lini;  les  autres,  ([u'il  y  a  une  modification  de  l'état  molécu- 
laire de  la  cellule  et  la  création  d  associations  dynamicjues 
rntre  les  centres  intéressés  :  d'antres  enfiu  que  celle  modifi- 
cation n'est  qu'une  tendance,  une  disposition  à  reproduire 
les  impressions  déjà  reeues,  par  suite  duue  dilTéreuciatiou 
fonetionnelle.  Il  est  naturellement  impossible  de  prouver 
rmie  nn  r.iiitre  de  ces  assertions,  (^e  sont  des  hypothèses  plus 
(MI  iiiniiis  vraisemblables,  mais  que  nous  n'avons  aucuu 
mu\en  «le  c«mtiùler. 

Sur  le  second  point  il  y  a  deux  opinions  en  présence  :  ou 
les  images  de  souvenir  se  reproduisent  dans  les  centres 
mêmes  de  perception,  ou  elles  ne  sièj^ent  pas  dans  les  centres 
de  perception  et  sont  recueillies  dans  d'autiTs  points  du  cer- 
veau, centre  d  aperceplion  qui  n'est  autre  que  le  lobe  frontal, 
ou  eentres  d'associations  interposés  entre  les  centres  pt^rcep- 
tifs  on  de  projection,  hans  cette  (lueslion  nous  uvuus  le 
moyen  de  nous  éclairer  à  l.i  lumière  de  la  clinique  et  de  Taiia- 
lomie  patholoiiique,  et  an^si.  comme  j'espère  le  monlrer,  de 
lit  ji^ycho-palholoLTie  expérimentale. 

Soi.i.icR.  —  l'rul».  ili'  la  iiii-iii.  * 
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Voyons  niainlenanl  à  ([iielles  couclusious  arrivent  les 
physiologistes  et  les  pathologistes.  Leurs  travaux  n'éclairent 
guère  que  deux  points  :  celui  du  siège  de  la  mémoire  et  avec 
elle  de  riniclligence,  et  celui  de  la  pluralité  des  mémoires, 
basée  surtout  sur  l'étude  des  variétés  de  l'aphasie. 

Discuter  le  siège  de  la  mémoire,  c'est  d'admettre  implicite- 
ment que  les  images  de  souvenir  sont  conservées  dans  le  cer- 
veau, llitzig,  l'initiateur  de  la  doctrine  des  localisations  céré- 
brales, soutient  que  l'intelligence  ou  la  pensée,  en  un  mot  les 
fonctions  psychiques  et  par  conséquent  la  mémoire,  possèdent 
dans  le  cerveau  des  organes  particuliers,  des  centres  ou  un 
siège  circonscrits,  et  que  ces  organes  ou  ce  siège  sont  loca- 
lisés dans  le  lobe  frontal,  que  Ferrier  considère  aussi  comme 
le  centre  de  lidéation.  Il  y  aurait  donc  des  centres  différents 
pour  les  perceptions  et  pour  les  souvenirs. 

Flechsig^,  dont  les  recherches  remarquables  ont  eu  déjà 
une  influence  considérable  sur  notre  conception  du  fonction- 
nement cérébral,  tant  au  point  de  vue  physiologique  que 
psychologique,  admet  qu'il  y  a  bien  en  réalité  dans  le  lobe 
frontal  un  centre  psychique,  mais  qu'il  existe,  en  outre, 
d'autres  organes  de  la  pensée,  dont  un  particulièrement 
étendu  se  trouve  localisé  sous  les  bosses  pariétales.  C'est  le 
grand  centre  d'association  postérieur.  «  Chez  les  animaux, 
dont  l'écorce  cérébrale  est  surtout  composée  de  sphères  de 
sensibilité,  il  existe  de  la  mémoire,  c'est-à-dire  des  représen- 
tations associées.  »  Flechsig  remarque  lui-même  que  sur  cer- 
tains points  de  l'écorce  de  ces  mammifères,  les  sphères  sen- 
sorielles et  les  sphères  d'association  empiètent  les  unes  sur 
les  autres,  en  s'engrenant,  suivant  l'expression  de  Luciani, 
et  se  continuent  insensiblement.  Ces  zones   marginales  des 

(i)  Gelti/n  und  Seele. 
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Sphères  sensorielles  apparliennenl  donc  déjà  aux  centres  d'as- 
sociation, et  Fleclisij;  leur  donne  une  importance  caj)itale 
pour  les  «  traces  »  de  la  mémoire.  Ces  «  traces  »  des  impres- 
sions des  sens  laissées  dans  la  mémoire  doivent  donc  être 
très  probablement  cherchées  dans  les  centres  d'association, 
où  retentissent  tous  les  états  d'excitation  des  centres  de  sensi- 
bilité ou  (le  projection.  Flechsig  admet  donc  eu  somme  que 
la  conservation  des  souvenirs  se  fait  en  dehors  des  centres  de 
percepli()n.  Les  centres  de  mémoire  sont  les  centres  dasso- 
cialion,  et  il  existe  en  outre  un  ori^ane  de  psychicité  dans  le 
lobe  frontal. 

(lest  aussi  lavis  d»'  Hianchi  '.  qui  suppose  qu'eu  vertu  îles 
lois  d«'  l'association,  les  processus  d»'  plus  en  plus  complexes 
de  coordination  des  fonctions  psychi(|ues  i  perceptions, 
imaj^es,  elr.  ,  ont  pour  siège  un  orgaiw  distinct  des  organes 
dr  perceptions  simples,  en  d'autres  termes  distinct  des  z«»nes 
siMisitives  et  sensorielles  de  l'écorce.  Cet  organe,  siège  des 
plus  vastes  associations  intellectuelles  »q  des  plus  délicales 
(•oor(liiiati(»ns  psychitiues,  recevrait  des  centres  de  sensibilité 
généralr  et  spéciale  les  matériaux  di'  ses  élaborations  supé- 
rieures. Ce  centre  ce  serait  les  lobes  frontaux. 

l*itr«'s  -,  dans  ses  pénétrantes  étuiles  sur  laphasie  amnésique 
et  les  par;q)hasies,  admet  aussi  implicitement  que  la  mémoire 
se  fornie  en  dehors  îles  centres  de  perceplion.  «  La  mémoire, 
dit  il.  n'a  pas  «Lins  le  cerveau  une  localisation  étroite.  Klle  ne 
s'accomplit  pas  dans  un  centre  unique,  autonome,  anatomi- 
quement  distinct.  L'évocation  part  des  neurones  de  la  psy- 
chicité ;  la  reviviscence  est  fonction  des  neurones  sensoriels  ; 
Il    r'<«»nuaissance    <'oprii«  d.in>    <lrs  iIimiuiiI^    lualoiniques 

(I)  Fonctions  de$  lohfM  fronton  t.  Itta  n*  19>\K\ 
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autres  ({iie  ceux  qui  serveut  aux  perceplious  simples  ou  à 
réiaboraliou  des  idées  ;  si  bieu  qu'uu  uombre  immense  de 
cellules  disséminées  dans  des  régions  très  différentes  de  la 
masse  cérébrale  participent  à  des  titres  divers  à  l'exécution 
des  actes  mnésiques  les  plus  simples,  sans  ({u'aucun  d'eux 
ait  le  monopole  exclusif  de  la  mémoire.  » 

Tout  le  monde  s'entend  donc  aujourd'hui  pour  admettre 
que  la  mémoire  se  forme  en  dehors  des  centres  de  perception, 
contrairement  à  la  loi  de  Bain,  adoptée  par  un  grand  nombre 
de  philosophes.  Wundt,  nous  l'avons  vu,  place  aussi  dans  le 
lobe  frontal  l'organe  de  1'  «  aperception  ».  Il  avait  été  frappé 
de  ce  fait  que  tout  le  segment  du  lobe  frontal  situé  en  avant 
de  la  limite  antérieure  de  la  zone  motrice  semble,  sous  le 
rapport  des  symptômes  de  sensation  et  de  mouvement,  abso- 
lument indifférente  aux  lésions.  Mais  il  remarquait,  avec 
Meynert,  que  dans  les  cas  pathologiques,  les  altérations  du 
cerveau  qui  accompagnent  l'abaissement  de  rintelligence  et 
delà  volonté  atteignaient  surtout  les  lobes  frontaux,  et  qu'en 
outre  on  observait  souvent  dans  les  lésions  de  ces  lobes  des 
modifications  du  caractère  et  de  l'intelligence,  de  l'incapacité 
de  lixer  lattentiou  et  de  l'affaiblissement  de  la  mémoire.  Il 
invoquait  aussi  le  parallélisme  dans  la  série  animale  entre  le 
développement  intellectuel  et  l'évolution  du  cerveau  antérieur. 
H  n'en  conclut  pas  d'ailleurs  ({ue  les  fonctions  intellec- 
tuelles ont  leur  siège  dans  la  région  frontale  du  cerveau,  mais 
que  nous  pourrions  considérer  cette  région  comme  le  facteur 
des  plicnomèues  physiologiques  qui  accompagnent  l'apercep- 
liou  (It's  représentations  sensorielles.  Et  il  fait  alors  cette 
suppo.^ition  :  «  Les  impressions  sensorielles  arrivent  purement 
à  la  perception,  tant  que  les  excitations  centrales  restent 
limitées  aux  centres  sensoriels  proprement  dits;  mais  leur 
appréhension  par  l'attention   ou  «  l'aperception  »  est  cous- 
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tammeiit  liée  à  mie  excitation  siiniillaiiée  de?  éléments  de  la 
réirion  frontale.  »  «  Le  phénomène  physioloi^ifine  accompa- 
gnant l'aperception,  dit-il  encore,  n'est  nullement  concentré 
daFis  une  partie  du  cerveau.  Mais  les  éléments  de  l'organe 
d'aperception  doivent  être  considérés  dans  un  sens  analogue 
à  ce  qui  a  lieu  pour  les  centres  du  langage,  purement  comme 
des  anneaux  intermédiaires  indispensables...  Son  extirj)ation 
supprime  tous  les  processus  émanant  des  autres  centres, 
tandis  (pio  1  ablation  de  quebiur  autre  centre  coopérateur 
empêche  seulement  une  partie  des  aperceptions  de  se  pro- 
duire. »  Ces  vues  se  trouvent  confirmées  par  les  découvertes 
dr  Mechsig. 

Il  ressort  de  ce  f[ui  précède  ([ue  l'opinion  générale  est  que 
les  perceptions  se  font  vu  dt's  points  déterminés  du  cerveau, 
et  (|ii('  la  mémoire  de  ces  perceptions  a  lieu  dans  d'autres 
régions,  ((ue  ce  soit  le  lobe  frontal  ou  les  centres  dassociation 
reliés  eux-mêmes  à  ce  lobe,  peu  importe. 

L'élude  des  a[)hasies,  (jui  élucide  la  formation  du  langage, 
est  loin  (rappoiici-  l;i  inémr  clarté  dans  la  (luestion  de  la 
mémoiie.  Kl  cela  ti<Mil  poui-  une  part  à  la  confusion  de  cer- 
tains termes  et  au  sens  drlounif  de  <a  vraie  signilicalioii 
((u'on  a  donné  au  mot  "  amnésie  verbab»  •>.  Au  lieu  d'indiquer 
la  perle  ou  la  diHieiiIté  anormale  de  l'évocation  des  mots,  il 
signifie  un  alTaiblissemenl  de  l'excitabilité  des  centres  corti- 
caux des  images  verbales.  Coinine  le  renïan|ue  très  judicieu- 
semenl  Pili-e^.  au  lieu  de  désigner  un  processus  mental,  il 
s'applique  maintenant  à  un  simple  phénomène  sensoriel  ou 
moteur.  Si.  par  exemple,  la  surdité  verbale  est  complète  oiulil 
(pi  il  y  a  surdilé  verbale,  mais  si  elle  est  incomplète  on  dit 
qu'il  y  a  nue  amnésie  verbale  auditive.  Autant  dire  quand  on 
n'a  (|u'une  liiiuiparesie  et  uiui  une  hémiplégie  coniplèle.  qu'on 
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a  (le  l'amnésie  molrice.  Dans  une  reinar(iiiable  éUide  sur  les 
l)araphasics.  Pitres  a  montré  récemment  que  dans  les  cas 
(le  troubles  de  la  parole  où  la  mémoire  était  intéressée  ce 
n'étaient  pas  les  centres  moteurs  ou  sensoriels  qui  étaient 
atteints,  mais  les  voies  de  transmission  réunissant  ces  cen- 
tres. A  coté  de  ces  voies  dont  il  distingue  quatre  principales  : 
acoustico-phonétifiue,  acoustico-grapliiciue,  opto-phoné tique 
et  opto-grapliique.  il  est  amené  à  admettre  des  voies  de  com- 
munication formées  par  les  associations  mnémotechniques, 
qui  i)ourraient  seules  expliquer  certains  phénomènes  des 
paraphasies.  Ces  associations  mnémotechniques  utiliseraient 
d'autres  voies  que  celles  par  où  passent  les  incitations  idéo- 
motrices  directes  et  les  excitations  sensorio-motrices  ordi- 
naires. Ou  ne  sait  d'ailleurs  pas  comment  se  créent  ces  voies 
nouvelles,  quels  neurones  elles  mettent  en  jeu.  L'auatomie 
pathologique  nous  révélera  sans  doute  un  jour  l'explication 
des  troubles  de  mémoire  constatés  dans  les  paraphasies 
d'association.  Les  observations  anciennes  sont  trop  incom- 
plètes et  prises  à  des  points  de  vue  trop  dilîéreuts  pour  qu'on 
(Ml  ])uisse  tirer  parti. 

D'ailleurs,  même  dans  les  paraphasies,  il  n'est  pas  encore 
prouvé  que  ce  soit  l;i  mémoire  qui  est  intéressée,  ou  pour 
mieux  dire  les  centres  de  conservation  des  images. 

La  doctrine  psychologique  du  langage,  telle  que  l'a  énoncée 
(lliarcot,  et  concluant  à  l'existence  de  quatre  voies  différentes, 
—  auditive,  visuelle,  motrice  d'articulation  et  motrice  gra- 
phique —  par  lesquelles  nous  prenons  connaissance  des  mots, 
et  de  quatre  centres  distincts  dans  l'écorce  où  se  conserve- 
raient les  images  transmises  par  ces  voies,  a  contribué  plus 
que  toute  autre  à  faire  admettre  l'existence  de  mémoires 
partielles. 


! 
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Ce  terme  est  loiil  à  fait  impropre.  <Juil  y  ail  dicz  les 
liommr-  pn'poiidérance  dans  la  facilili*  plu-  ou  luniiis  «^raiule 
iw'vc  laiiLielle  s'impriiiit'iil  ('crlaiMcs  iuiîi^es,  cela  est  dr  tmile 
«'vitleiice.  (If  (|ui  a  conduit  à  crllf  notiou  ^\^'<  nuMuniies  par- 
ti«dles,  de  la  pluralité  des  nifuiniic^,  ce  sont  l"s  amnésies, 
lesfiuelles  peuv<Mil  être  générales  «)u  paitirllrs.  Mais  encore 
y  aurait-il  lieu  de  préciser  ce  (jiiil  f;iut  entendre  par  celle  épi- 
thcte  :  une  amnésie  systématisée  |)ortant^ur  une  pi'riode  plus 
ou  moiu>  loni^^ue  et  la  perte  du  sou\tMiii-  (\i'>  imai^cs  visuelles 
des  mots  sont  deux  ainuésies  partielles,  luue  poitaiit  sui'  une 
portion  de  la  séiic  des  xuiveiiir^,  lautre  sur  un  des  éléments 
seulement  de  ces  souvenirs,  (le  sont  deux  choses  tout  à  fait 
dilTérentes.  et  Ton  voit  de  suite  (jue  l'epithéle  de  partielle 
appli(|uee  à  la  mémoire  comme  i»eudaiit  a  Tamuesie  ne  sii;ni- 
lie  plus  lieu  du  tout . 

Pour  dire  (|u"il  y  a  des  mémoires  partiidles  il  laudiait  ijne 
lu  destruction  des  centres  sensoiiels  ou  moteurs  amenât  non 
seulement  la  peile  de  la  percepti\ite  ou  de  1  i  motricité,  mais 
encoïc  la  i»erte  des  images  amieiino.  (»i-  il  u  «mi  est  rieu. 
Outre  (|ue  liMi  ne  possède  pas  de  ca-  di»  perte  de  la  menn)ire 
gustalixe  ou  ollaclive.  la  deslinetiou  des  centres  de  la  vision 
ou  de  laudil  ion  n'eut  raine  nullement  la  peile  des  sou\»'nirs 
visueU  ou  auditifs,  i'.v  n  e>t  en  realite  t|ue  pour  le  langage 
(|u'on  a  introduit  la  notion  des  inuiiesies  et,  en  c;  iiseijueuce, 
de>^  mémoires  pailielles. 

Mais,  connue  le  dit  justement  Pitres,  ..  il  n'y  a  pas  plus  des 
memoiies  partielles  i|n  une  meimure  ;;ener.de.  Il  y  a  une  fonc- 
tion miiesii|ui>.  i|u  iHi  desii;ue  par  altslraclion  sous  le  nom  ilo 
meiiKure.  et  i|ui  ('(mipieiid  Ions  les  pliénoinénes  par  li^squels 
sOpeient  la  li\alion  et  la  recollechou  des  iniaj^es  sensorielles. 
I!lle  s  exerce  par  1  intei  niediaire  dorj^aiies  divers  ilonl  certains 
oui    iMuii  mission  de  conserver  les  imaires-sensalions  et  de  les 
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reproduire  sous  la  forme  dimyges  souveuirs.  Si  ces  orgaues 
sont,  altérés  ou  détruits,  la  reproduction  des  images  qu'ils 
étaient  chargés  d'opérer  est  impossible;  mais  la  perte  d'une  ou 
plusieurs  images  n'implique  pas  plus  la  perte  de  la  fonction 
mnésique  que  Toblitération  de  quelques  alvéoles  pulmonaires 
n'implique  la  perte  de  la  fonction  respiratoii'o,  ou  la  destruc- 
tion d'une  glande  salivaire  la  perte  delà  fonction  digestive  ». 
Et  ailleurs  :  «  Quand  un  centre  sensoriel  est  désorganisé  par  un 
ramollissement  ou  un  foyer  hémorragique,  le  malade  atteint 
d'une  telle  lésion  ne  peut  pas  davantage  puiser  dans  les  cellules 
détruites  les  images  qui  y  étaient  conservées,  qu'un  négociant 
ne  pourrait  tirer  de  ses  magasins  ravagés  par  un  incendie  les 
marchandises  qu'il  y  avait  préalablement  accumulées.  Mais 
il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  centre  était  l'origine  autonome 
d'une  mémoire  propre,  indépendante  de  la  fonction  mnésique 
générale.  A  ce  compte-là,  il  n'y  aurait  pas  seulement  autant 
de  mémoires  distinctes  que  de  centres  sensoriels  corticaux  ;  il 
y  eu  aurait  autant  que  de  cellules  à  images,  car  chaque  cellule 
peut  être  détruite  isolément,  et  la  désorganisation  de  chacun 
des  éléments  jouissant  de  la  propriété  de  revivabilité  entraîne 
fatalement  la  perte  de  la  reviviscence  des  images  qu'il  avait 
enregistrées  et  qu'il  était  seul  capable  de  reproduire. 

Donc  pas  de  mémoires  partielles.  Leur  création  n'est  due 
qu'à  une  confusion  dans  les  termes  et  à  une  interprétation 
erronée  des  faits  cliniques.  Je  les  avais  moi-même  admises 
en  IS9:2',  mais  les  recherches  que  j'ai  poursuivies  depuis 
lors  dans  cette  direction  me  les  ont  fait  rejeter  complètement. 

Voilà  tout  ce  (juc  les  psychologistes,  les  physiologistes  et 
les  cliniciens  nous  fournissent  de  renseignements  sur  la  survi- 

(I)  Les  (roub!e.s  de  la  Mémoire. 
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vnnce  et  la  loc-ilisation  des  impressions  dans  le  cerveau.  On 
ne  s'accorde  en  réalité  ([ue  sur  un  poinl,  ([uil  ihnf  y  avoir 
conservation  de  ces  inipresr^ions  sons  forn^e  dimages.  Mais 
on  ne  peut  déjà  plus  s'entendre  sur  la  (piestion  de  savoir  sous 
quelle  forme,  ni  mémeen«juelles  régions  du  cerveau  ces  images 
persistent.  Cela  justilie  presrpie  Kbljinirliaus  qui  dit  que  la 
mémoire  reproduit  soit  librement  soit  spontanément  des  états 
psychi(iues  antérieurs,  et  «jue  c'est  à  peu  prés  tout  et»  qii»' 
nous  savons  de  positif  an  <\\\i'\  (l»>  rclh'  faculté. 

Siii-  les  deux  opérations  <|ni  complélmt  la  conservation,  à 
savoir  la  reproduction  ri  la  reconnaissance,  il  régne  une  plus 
grande  incertitude  encore.  Nous  sortons  presque  du  domaine 
des  faits  pour  (Milr«M-  dans  celui  des  théories  et  des  hypo- 
thèses 

l)"a|)rés  WundI,  pour  que  la  mémoire  se  produise  il  faut 
([ue  l'on  admette  l'elTet  associatif  émanant  des  représentations 
actuelles,  et  l'entrée  d'une  représentalion  donnée  <»st  cons- 
tamment occasionnée  par  lelal  de  la  eonscience  elle  nïéme. 

n<»hm  ',  partisan  de  la  théorie  de  W  iindl  en  ce  (jui  concerne 
le  rôle  de  l'association  des  idées  dans  l'évocation  «les  repré- 
sentations, se  demande  en  quoi  consiste  et  où  siège  la  «  dis- 
position .  admise  pai-  W  niidl  II  ne  voit  d'autre  issue  aux 
diflieullés  «hi  problème  que  dan^  1  h ypothé.se  des  représenta- 
tions inconscientes,  vi\  tiesaccord  sur  ce  point  avec  W'undt. 
pour  qui  le  concept  de  perception  inconsciente  est  uncon«*epl 
contradicloinv  Les  représentations  se  conserveraient  incons- 
cienh*s  dans  les  divers  centres  où  elles  ont  pris  naissance. 
Leur  réapparilioii  dan^  la  eonscience  dépendrait  de  certaines 
conditions  physiologi(|ues  ou  anatomiques.  Il  faut  en  edet 
(|ne   la  eonnnunication  des  centres  inférieurs  de  l'encépliale 

(\)  Théorie  île  la  Mémotif  et  du  Souvenir.  IMiilonophi^chc  Mon.it slirùo.  1877. 
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vl  dos  iKMiiispliéi'os  crréliraux,  ccMilre  de  la  conscience  propre- 
nuMit  dile,  ne  soit  pas  inlerronipne.  Et  Jîolim  conclut  que  la 
reproduction  des  souvenirs  n'est  pas  autre  chose  qu'un  phé- 
nomène réllexe. 

Ribot  voit  dans  l'état  de  la  circulation  et  de  la  nutrition  la 
cause  de  la  reproduction  des  souvenirs.  «  D'une  manière 
i»•énérah^  dit-il,  la  reproduction  des  souvenirs  parait  dépendre 
de  l'état  de  la  circulation.  »  Mais  le  problème  est  des  plus 
obscurs.  «  lue  première  difliculté  vient  de  la  rapidité  des 
phénomènes  et  de  leurs  perpétuels  changements.  Une  seconde 
vient  de  leur  complexité  :  la  reproduction,  en  elïet,  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  circulation  générale;  elle  dépend  aussi 
de  la  circulation  particulière  du  cerveau,  et  il  est  vraisem- 
blable ([uil  y  a,  môme  dans  celle-ci.  des  variations  locales 
qui  ont  une  grande  influence.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  à 
tenir  compte  de  la  qualité  du  sang  tout  aussi  bien  que  de  la 
quantité.  »  «  Dans  les  cas  de  perte  complète  de  la  mémoire, 
le  retour  dépend  de  la  circulation  et  de  la  nutrition.  Est-il 
brusque  (ce  qui  est  rare),  l'hypothèse  la  i)lus  probable  est 
celle  d'un  arrêt  de  fonction,  d'un  état  «  d'inhibition  »  qui 
cesse  tout  dun  coup  :  ce  problème  est  l'un  des  plus  obscurs 
de  la  physiologie  nerveuse.  S'il  résulte  d'une  rééducation  (ce 
{[in  est  l'ordinaire),  le  rôle  capital  parait  dévolu  à  la  nutri- 
tion. >i  Celle-ci  assure  d'ailleurs  aussi  la  conservation. 

11  n'est  })as  douteux  en  elïet  ({ue  l'état  de  la  circulation  et 
dt'  la  Hutiilion,  tant  généralesque  locales,  aient  une  influence 
considérable  sur  la  mémoire.  Mais  cela  n'a  rien  de  spécial  à 
la  mémoire  et  s'appli(|ue  à  toutes  les  autres  fonctions  céré- 
brales. Mais  en  admettant  même  que  cette  influence  s'exerce 
spécialement  sur  la  mémoire  d'une  façon  générale,  cela  ne 
nous  explique  pas  comment  se  fait  le  passage  d'une  image  de 
l'état  passif  à  l'état   actif,  de   l'état  de  i)erception  latente  à 
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celui  (1(3  représeiitjilioii  consciente.  Si  j*év()((n«î  nn  souvenir 
lies  liniil('',  on  ne  penl  i^nèic  adniellfe  (|iir  ma  circuhilioii 
céi<''l)iale  soit  niodili«'*e  à  ce  moment  d "une  façon  «x»'nérale  :  et 
coninient  le  serait-elle  localemiMil  |»uisi|U('  clrnuie  souvenir 
est  toujours  composé  diin  nomhr»'  j)liis  on  moins  grand 
d'images  correspondant  à  des  perceptions  (lilT«Mentes  et  ayant 
dans  le  cerveau  des  centres  distincts  plus  ou  moins  éloii;nt*?i 
les  nn>  drs  aiil  ro  7  Le  son\  enir  dune  orange,  par  exem[)le,  est 
composé  (limaces  visuelles,  tactiles,  olfactives  et  gustatives, 
provenant  d'impressions  ((iii  vont  atteindre  des  centres  dis- 
tincts dans  l'écorce  céréhiaie.  Poiii'  admettre  une  iidUience  de 
la  t  il  ciiiation  locale  sur  l'évocation  de  ce  sonvenii*  il  faudrait 
donc  supposer  ((u'elle  >e  modilie  sur  (juatre  points  dilTéienls 
à  la  fois.  J'aurai  d'ailieiii-  l'occasion  de  revenir  sur  ce  point 
important. 

Pour  .Maudsley,  qui  distingue  une  mémoire  passive  et  une 
active,  *•  le  vrai  piocede  de  reproduction  appailient  à  la 
mémoire  passive.  .Nous  pouvons  par  rallention  la  préparer, 
mais  nous  la  gênons  si  non^  ne  laissons  pas  les  idées  s'asso- 
eier  spontanément.  •>  11  est  utile  de  faire  observer  ici,  ajoule- 
I  il.  la  cei'titude  (jue  nous  av<m>>.  pendant  que  nous  clier- 
lionsà  nous  lappelei"  une  chose,  de  |>osséder  la  chose  cher- 
liee,  qinu((ue  iMMis  u'eii  ayons  pas  conscience.  «  El  il  se 
demamie  comment  il  se  fait  que  nous  puissions  être  si  sih*s  de 
l'existence  diine  elio>e  dont  nous  n'avons  pas  conscience.  »> 
'ela  appuie,  sehm  lui.  la  tliemit'  «lu  resiilu  laissé  en  nous. 
Puis  il  y  a  les  iilëes  associées  ({ui  sont  actives  et  occupenl 
l'attention.  r[  (|ui  rNeillenl  l'idée  absente. 

La  conscience  de  cette  idée  ou  de  cet  olTorl  donnerait  Inui 
a  la  certitude  de  pj»M'der  l  idée  oubliée.  On  iniuiml  la  mé- 
moire quand  (Ml  s'i'llorce  ainsi  de  reproiluire  une  iviée  oubliée, 
tandis  (|ue  les  idées  associées  sont  présentes  à  la  conscience. 
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car  on  s'efïorcc  de  renouveler  le  lien  organique  encore  incom- 
plet entre  les  idées  présentes  et  l'idée  absente. 

La  base  de  la  reproduction,  dit  Sergi  ',  est  une  propriété 
des  éléments  nerveux,  la  retentivité  ou  la  persistance  des 
impressions  diverses.  Elle  peut  se  faire  automatiquement  sans 
participation  de  la  volonté,  ou  bien,  ainsi  mise  entrain,  nous 
pouvons  nous  y  arrêter  volontairement  et  la  diriger  de  telle 
sorte  quelle  serve  de  point  de  départ  aux  associations.  Enfin 
nous  pouvons  volontairement  susciter  un  certain  ordre  dans 
les  idées  ou  les  perceptions  qui  doivent  se  développer.  Mais 
il  ajoute  que  cette  direction  consiste  seulement  à  maintenir 
Tordre  des  idées  sur  un  seul  ol)jet,,  tandis  que  les  perceptions 
qui  se  développent  sont  suscitées  automatiquement  par  l'as- 
sociation. Si  chaque  idée  avait  besoin  de  la  volonté  pour  être 
rappelée,  il  faudrait  un  temps  très  long.  C'est  ce  qui  arrive 
quand  il  y  a  un  ordre  d'idées  dont  nous  n'avons  pas  une  asso- 
ciation ordonnée.  Si  l'association  se  fait  plus  vite  dans  la 
jeunesse,  c'est  que  l'état  physique  des  éléments  nerveux  sup- 
plée à  la  faible  ordonnance  des  associations. 

La  reproduction,  d'après  lui,  est  le  résultat  d'une  excita- 
tion centrale  plus  faible  que  le  phénomène  primitif  ordinaire- 
ment. On  peut,  par  la  volonté,  accroître  l'énergie  de  cette  exci- 
tation, en  s'arrètant  sur  l'état  psychique  provoqué  par  ceciu'il 
a  appelé  l'induction.  Alors  l'excitation  peut  arriver  jusqu'à  la 
périphérie  localisée  que  nous  pouvons  nous  représenter  avec 
une  grande  clarté  et  sentir  distinctement. 

Pitres-  a  mis  remarquablement  en  relief  la  dilTérence  (juil 
y  a  entre  la  mémoire  et  la  rerirahilitr.  «  Il  y  a  entre  ces  deux 
termes  la  même  difTérence  qu'entre  les  mots  contraction  mus- 


(1)  Ol».   rit. 

(2)  0//.  cit. 
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culaire  et  coulractilité.  L'accomplissement  de  luut  acte  mué- 
sicfiie  implique  uécessairemeut  la  mise  eu  jeu  de  la  propriété 
•générale  de  la  revivabilité,  comme  celui  de  toute  contraction 
musculaire  met  nécessairement  en  jeu  la  propriété  de  cou- 
lractilité. Mais  un  acte  mnési([ue  complet  est  plus  qu'un 
simple  phénomèue  de  reviviscence  di maires  ;  de  même  «lue 
la  contraction  d'un  irroupe  de  muscles,  synergiquemeut 
associés  en  vue  d  un  mouvement  volontaire  déterminé,  est 
plus  (fu'uu  simple  phénomène  de  coutractilité.  »  11  diffé- 
rencie non  moins  heureusement  les  termes  de  mémoire  et  de 
souvenir  <[ui  exprinn*nl  en  elTel  des  choses  dilîérentes.  «  Un 
souvenir  est  une  imai;e  rcviviscente,  ou  tout  au  moins  sus- 
ceptible de  reviviscence  ;  la  mémoire  est  la  fonction  complexe 
qui  assure  la  fixation  et  la  recollectiou  des  souvenirs.  »  Je 
m'associe  ciimplèlement  à  cette  manière  de  voir,  mais  j'ajou- 
terai qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  la  reproduction  et  la 
reviviscence,  l'n  souvenir  est  une  imaire  je  me  sers  provisoi- 
rement de  ce  terme»  reproduisant  une  impression  passée. 
La  reviviscence  est  ([uelque  chose  de  plus  :  c'e^t  non  seule- 
ment l'apparition  dans  la  conscience  d'une  im:ii:e,  d'une  im- 
pression ancienne,  mais  avec  une  telle  nellete.  et  de  plus 
accompagnée  de  la  reproduction  si  précise  et  intense  de  tout 
I  «tat  de  personnalité  du  sujet  au  moment  de  l'impression 
première,  «lue  ce  sujet  croit  de  nouveaii  traverser  les  mêmes 
événements  qu'autrefois  ;  et  il  le  croit  avec  une  telle  réalité 
(|u'il  ne  reconnaît  pas  avoir  déjà  éprouvé  ces  impressions. 
((U  il  les  considère  comme  aituelles,  et  qu'il  semble  igno- 
rer ttml  ce  qui  leur  est  postérieur.  Je  n'insiste  pas  autix;- 
ment  sur  ce  point  en  ce  moment  J'aurai  l'occasion  de  m'y 
•  tendre  longuement  plus  tard  ,  mais  je  tenais  li  établir  dès 
maintenant  cette  distinction  que  je  crois  utile,  p(»ur  analyser 
avec  le  plus  de  précision  possible  le  problème  de  la  mémoire. 
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i)ù  la  COU  fusion  des  terinos  n'a  pas  été  sans  amener  une  cer- 
taine confnsion  des  idées.  Onant  à  la  reviviscence,  dans  le 
sens  de  Pitres,  elle  serait,  d'après  lui,  la  fonction  des  neu- 
rones sensoriels,  l'évocation  i)artant  des  neurones  de  la  psy- 
cdiicilé.  Le  mécanisme  de  la  reproduction  est  eu  somme  fort 
peu  défini.  Tout  se  borne  pour  ainsi  dire  à  constater  que 
<:eilaiuos  conditions  sont  indispensables  pour  ({u'elle  soit 
possible  et  (jue  dans  d'autres  elle  ne  l'est  plus,  et  à  yoter 
ies  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  sa  rapidité  et  sur 
son  intensité.  Mais  on  fait  intervenir  là  d'autres  phénomènes 
psychiques  non  encore  déterminés  eu.K-mèmes,  l'attention 
€t  la  volonté,  soit  pour  évoquer  la  reproduction,  soit  pour 
diriger  les  associations  au  cours  de  cette  reproduction.  On  ne 
saurait  donc  en  tirer  aucun  enseignement  sur  pour  le  méca- 
nisme lui-môme  de  la  repi-oduction. 

Reste  un  troisième  élément  de  l'acte  mnésique  à  examiner. 
C'est  la  reconnaissance,  c'est  la  localisation  dans  le  temps 
tRibot),  c'est  le  report  dans  le  passé,  comme  je  l'ai  appelé 
moi-même.  C'est  le  caractère  propre  de  la  mémoire  psychique. 
<(  La  mémoire  de  fixation,  la  mémoire  de  reproduction,  dit 
van  lîiervliet',  sont  des  propriétés  de  la  matière,  reconnaître 
est  le  fait  de  l'esprit.  » 

Reconnaître  et  localiser  ne  sont  pas  deux  choses  identi([ues, 
qui  peuvent  être  substituées  l'une  à  l'autre.  Parlant  de  la 
reconnaissance  je  disais  en  181)2  -  :  «  C'est  ce  dernier  élément 
qui  permet  de  distinguer  immédiatement  un  fait  de  mémoire 
tl'nn  fait  d'imagination.  Mais  par  localisation  dans  le  passé, 
il  faut,  je  crois,  entendre,  non  pas  comme  M.  Uibot,  la  posi- 

II;  Op.  <•;/. 

(2)  ()j>  cil. 
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tioii  plus  OU  moius  précise  d'un  souvenir  entre  tel  et  tel  autre 
souvenir,  Fiiais  seulement  le  fait  rju'on  sait,  aussitôt  que  le 
souvenir  se  présente,  qu'il  s'agit  dune  imaire  passrt\  quelle 
qu'en  soit  la  position  entre  les  images  qui  lui  mit  été  autre- 
fois continués  dans  1«^  temps.  Ce  report  thms  If  passé  d'une 
image  implique  la  conscience.  »  «  On  constated'autre  part  que, 
contrairement  à  cet  éminent  philosophe  'M.  Ribot  ,  disais- je 
encore,  ce  n'est  pas  la  localisation  dans  le  temps  qui  cousli 
tue  le  caractère  propre  de  la  mémoire  psychifiue,  cette  loca- 
lisation, d'après  lui,  impliquant,  en  outre,  la  conscience.  Or, 
d'une  part,  la  mémoire  psychi«|ue  peut  être  et  est  souvent  eu 
réalité  automatique  et  inconsciente,  et.  d'autre  part,  c'est  le 
fait  de  percevoir  les  images  constituant  le  souvenir  comme 
des  images,  c'est-à-dire  comme  la  reproduction  de  perceptions 
passées,  et  non  comme  des  perceptions  nouvelles.  (|ui  caracté- 
rise le  fait  de  mémoire.  Appelons  cela,  si  l'on  veut,  localisation 
dans  le  passr,  mais  non  localisation  dans  le  /fm/w,  car  dans 
un  fait  d'imagination  on  localise  également  dans  le  temps, 
mais  dans  le  temps  futur,  ou  dans  un  temps  qui  n'a  jamais 
existé,  hisonsdonc  localisation  ou  mieux  rrpnrt  tlans  le  passr, 
si  nous  ne  voulons  pas  conserver  le  vieux  mot  de  >•  recon- 
naissance •>  (jui  exprime  bien  la  chose  cependant.  Il  y  a  pour 
moi  cette  dilTérence  capitale  entre  la  localisation  véritable 
dans  le  temps  el  le  report  dan-  le  passé,  que  la  première 
opération  nécessite  la  mise  en  jeu  de  plusieurs  souvenirs, 
tandis  (|ue  la  second»'  n  impliiiue  ijunn  seul  souvenir  el  se 
confond  avec  la  conscience  mém»*  qui  accompagne  ce  souve- 
5IM  Pour  localiser  un  souvenir,  il  faut  f(U'cément(iue  je  le  place 
entre  deux  autres  contigus  dans  le  temps  :  pour  que  je  sache 
que  limage  (pii  se  présente  à  moi  est  un  souvenir,  je  n'ai 
pas  besoin  de  la  placer  entre  d'autres  souvenirs.  L'étal  de 
conscience   spécial  dont  elle   s'accompagne  indique  qu  elb» 
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u'est  pas  uoiivelle,  et  par  couséquciit  appartient  au  passé  ». 

Cette  disliuctioQ  étant  établie,  je  laisserai  de  côté  pour  le 
moment  tout  ce  (pii  touche  aux  procédés  de  cette  localisation 
dans  le  temps,  qui  nous  importe  relativement  peu  au  point 
de  vue  du  mécanisme  de  la  mémoire,  et  (|ui  est  surtout  le  fait 
de  lassociation,  pour  ne  m'occuper  que  du  phénomène  de  la 
reconnaissance. 

Ribot  pense  qu'on  arrive  à  la  reconnaissance  immédiate, 
instantanée,  par  suite  de  la  répétition  de  la  localisation,  qui 
s'est  faite  primitivement  grâce  à  des  points  de  repère  et  des 
raisonnements,  lesquels  par  une  sorte  d'habitude,  finissent 
par  disparaître.  La  série  de  ces  points  intermédiaires  entre  le 
souvenir  actuel  et  la  perception  ancienne  se  trouve  simplifiée 
et  réduite  à  deux  termes. Grâce  à  ce  procédé  abrévialif  la  loca- 
lisation dans  le  temps  devient  très  rapide,  et,  «  dès  que 
l'image  surgit,  elle  comporte  une  première  localisation  tout 
instantanée,  elle  est  posée  entre  deux  jalons,  le  présent  et 
un  point  de  repère  quelconque  ». 

Cela  peut  être  vrai  pour  un  souvenir  qu'on  cherche  à 
préciser  volontairement  et  qu'ensuite,  quand  il  reparait,  on 
place  immédiatement  à  sa  date  réelle.  Mais  ([uand  c'est  un 
souvenir  qui  reparait  spontanément,  avant  qu'on  ait  pensé 
à  le  localiser  plus  ou  moins  loin  dans  le  passé,  il  vous 
apparaît  instantanément  comme  la  représentation  d'un  évé- 
nement passé.  Ce  sentiment  immédiat  que  cette  représen- 
tation corresi)ond  à  queb^ue  chose  ([ui  a  existé  déjà,  et  que 
ce  n'est  pas  un  phénomène  nouveau,  c'est  là  ce  qui  constitue 
à  proprement  parler  la  reconnaissance. 

Cei)hénomène,  les  théories  courantes  ne  peuvent  rexi)li(]uer. 

Ilofïding  '  soutient  qu'il  est  immédiat  et  dû  à  «  une  (|ualité 

^l;  Vlulo.'iuiiUinciie  Slialien,  l.  \ll. 
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(l«*  faniiliaril»'  >  r(iii  appartient  à  une  sensation  par  suite  de 
la  répétition,  et  i|iii  cDirespond  physiolo^iriuenient  à  la  faci- 
lité plus  grand»'  avec  hnjnclle  les  molécules  du  cerveau  peu- 
vent répondre  à  un  stimulus  répété. 

Pour  I.elimann.    au    contraire,  Ii    reconnaissance  est   due 
aux  idées  re|n'oiluites  (jui  accompaiiuent  la  sensation  répétée, 
idées  (jne  l'observation  intérieure  peut  découvrir  (jueliiuefois, 
t'I  ipii,  dans  d'.iutres  cas,  n'entrent  pas  dans  Inconscience.  La 
thèse  de  llnlTding  est  donc  celle  dune  association  par  resseni- 
hlance,  et  celle  de  Lelnnann  dune  association  par  contiguïté. 
Ilourdon'  combat  riiypothèse  f>ar  la((uelle  la  reconnaissance 
se  ferait  i);ir  1 1  comparaison   enhe   un  souvenir  de  lobjet  et 
SI   perception  actuelle.  I\)ur  lui.  dans  la  reconnaissance,  il  y 
a  simplement  une  perception   pliH   lapide.  plus   facile,  avec 
acc.MUjjagnement  doux   sentiment  intellectutd    sut  ijeneris  n 
(pion  appelle  sentiment  de  reconnaissance,  et  (|ui  entre  dans 
le  groupe  amimd  appartiennent  la  certitude,  le  iloute,  le  senti- 
ment de  savoir,  celui  de  comprendre  ou  île  ne  pas  comprendre, 
il  repousse  l'hyjjotlièsi'   des  représentations   latentes  surgis- 
sant «[uand  ariive  iiiir  nouvelle  perception  ou  représentation. 
Margalnt   Wislibiirn  -  considère  la  reconnaissance  comme 
un  liiil  irréductible.  Il  consisterait  simplement  dans  la  cous- 
cieiïce  «pii  .iccimipagne  les  sensati<ms  provenant  d'une  exci- 
tation centrale.   On  peut   supposer  ([ue  ce  sentiment  est  lie 
non  au  processus  nerveu.x  des  centres  eux-mêmes,    mais  au 
]>i()cessus  du  courant  nerveux  <pii  relie  les  centres  entre  eux. 
S«M-i   rapporte  à   i.i    dilTérence    d  intensité  entre   l'excila- 
tion   induite,   toujours  plu^  faible,  et  l'excitation  originelle. 
•  pi'on  ne  fa^<-e  pas  confusion  entre  la  perception  reproduite 

Ml  Urvue fthilosoiifiiiiHr^  !HU.%.  l.  II. 
:   l.t  jnoctsnus  de  la  irconiiaissa»cf.  The  Philos.  HcTicw.  I8l»7. 
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et  la  sensation  excitée  directement  par  la  périphérie.  Quand 
par  exception,  dans  des  cas  pathologicfues,  l'excitation  induite 
l'emporte  sur  l'intensité  originelle,  alors  on  a  riiallncinaliou. 
Pour  Bergson',  «  la  reconnaissance  ne  se  fait  pas  par  un 
réveil  mécanique  de  souvenirs  assoupis  dans  le  cerveau. 
Elle  implique,  au  contraire,  une  tension  plus  ou  moins  haut©" 
de  la  conscience,  (|ui  va  chercher  dans  la  mémoire  pure  les 
souvenirs  purs  pour  les  matérialiser  progressivement  au  con- 
tact de  la  percei)tion  présente  ».  Je  me  borne  à  citer  textuel- 
lement, n'ayant  pas  la  prétention  de  discuter  ce  que  sont  des 
souvenirs  purs  et  comment  une  conscience  plus  ou  moins  ten- 
due peut  aWer  les  chercher  dans  une  mémoire  pure  et  les  maté- 
rialiser au  contact  d'une  perception. 

Quant  au  siège  anatomique  du  phénomène,  je  ne  vois  guère 
que  Pitres-  qui  en  ait  parlé  en  a  disant  que  la  reconnais- 
sance s'opère  dans  des  éléments  autres  que  ceux  qui  servent 
aux  perceptions  simples  ou  à  l'élaboration  des  idées  >>,  sans 
d'ailleurs  en  apporter  de  démonstration  positive. 

Nous  voyons  que  plus  nous  nous. élevons  dans  l'étude  d'un 
phénomène  mnésique,  plus  grandes  sont  les  diiïicultés  et  les 
obscurités,  plus  nous  en  sommes  réduits  aux  hypothèses. 

Je  terminerai  l'exposé  de  ce  que  nous  savons,  ou  pour 
mieux  dire  admettons  sur  la  mémoire,  en  indiquant  aussi 
rapidement  que  possible  les  diflérents  points  de  vue 
auxquels  on  s'est  placé  et  qui  ont  donné  lieu  à  des  subdivi- 
sions, ayant  d'ailleurs  leur  intérêt,  car  elles  touchent  ;i  la 
nature  même  delà  mémoire  que  nous  aurons  à  examiner 
à  la  lin  de  ce  travail. 


(1;  Ojj.  cil. 
(2)  Op.  cit. 
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Nous  avons  vu  rc  (|u'()U  dcv.iil  peuser  de  la  pluralité  des 
uiruioires,  et  (jii  il  ur  fallait  j»as  plus  admettre  une  nie-inoire 
;;«'*nérale  —  point  sur  Ifind  je  fais  des  réserves  que  j'espère 
justilior  plu^  loin  —  (pp'  des  mémoires  partielles.  Je  ne  ferai 
(pie  sii;nal<'i-  la  im-inoirc  héréditaire,  «pie  rirn  justpiiri  n'a 
encore  diMiionlri'c 

Tous  les  psyclioloL^ues  ont  été  frappés  de  ce  fait  ipiil  y  avait 
deux  éléments  dans  la  mc-nioirt»  :  rnn  pliysiolou:i(pj«".  l'autre 
psy(di()l()ui(pit',  ruii  iiiconscienl.  laulre  conscient.  11  est  évi- 
dent en  cITrl  (pic  la  li\ali(>n<'tla  conservation  des  images  dans 
le  er'rveau  est  un  |difii(»niéne  essenlifllcnnMil  pliysioloi;i(|ue 
([ui  se  passe  sans  parlicipalion  de  notre  volonté  et  même  de 
notre  conscience.  l*ar  conlie  la  reconnaissance  est  d'ordre 
psycholoi.,'i(|ue  et  nv  saurait  se  comprendre  sans  la  conscience. 
Huant  à  la  rcproilmlion,  elle  tient  à  la  fois  des  den.x,  car  la 
reviviscence  des  imai,a'S,  si  elle  se  fait  souvent  vidonlaire- 
ment  et  avec^  conscience,  peut  se  jjroduire  d'une  faron  tout 
antomaliipn',  inconsciemnirnt,  et  e>l  dan-^  ce  c«is  d'ordre 
manifestement  |diysio|(>^;i(pn'.  car  elle  dépend  d'associations 
subordonnées  aux  connexions  analomiipies  et  physioloi^iques 
des  centres  ccréhranx. 

Les  auteurs  on!  traduit  cette  distinclii)n  en  termes  qui.  au 
fond,  sont  seml)lalde^.  (!'est  ainsi  que  Kihol  dislinixue  l<i 
mémoire  oi'tjduitfnt'  et  la  mcm  >ire />.vj/<7*/</m',  suivant  «pi'd  y  a 
reconnaissance  et  conscience  ou  non.  en  consiiléranl  comme 
bases  stntKiur.s  de  la  mémoire  les  modifications  spéciales  des 
éléments  nerveu.x  gardant  les  empreintes  des  perceptions,  cl 
comme  hases  ihiHaninjurs,  les  associations  dynamiques  qui 
s'élahlissent  entre  ces  éléments.  Pitres  a  de  même  adopté  celle 
IcnninoloLîij*  en  ippidant  statiiiue  la  mémoire  d'acquisition 
et  de  li.xation,  et  dynamique  la  mémoire  de  répétition  el  de 
recollection.  .\  ce  pn^pos   il  fait   remanpuM*  qu'avec  Wiliinn 
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llaïuiltou,  Cliarlton  r)astian,  etc.,  il  convieudrait  de  réserver 
le  nom  (le  iin'iiiolre  à  la  propriété  qu'ont  les  éléments  nerveux 
(le  conserver,  eu  dehors  de  l'interveutiou  de  la  conscience, 
les  images  des  impressions,  et  d'appeler  recollection  la  pro- 
priété par  laquelle  le  retentum  est  extrait  des  profondeurs  du 
cerveau  et  se  présentée  la  conscience. 

Van  IJiervliet  '  admet  également  les  deux  formes  de  mé- 
moire fondamentales,  tout  en  ayant  l'air  de  faire  trois  subdi- 
visions. Pour  lui  en  effet  la  mémoire  de  fixation  et  la  mé- 
moire de  reproduction  sont  des  propriétés  de  la  matière,  et  la 
mémoire  d'identification —  avec  reconnaissance  et  conscience 
—  est  la  mémoire  intelligente,  psychique. 

M.  Dugas  '.  en  distinguant  la  mémoire  brute  et  la  mémoire 
organisée,  mérite  de  nous  arrêter  un  peu  plus  longtemps.  La 
mémoire  brute  est  la  répétition  pure  et  simple  de  la  sensa- 
tion et  est  comme  elle  un  état  passif.  L'esprit  n'est  pour  rien 
dans  ses  acquisitions.  La  mémoire  organisée,  au  contraire, 
est  linterprétation  du  passé  ;  elle  u'en  est  pas  la  reproduc- 
tion intégrale,  mais  une  sélection.  Elle  implique  l'activité  de 
l'esprit.  La  mémoire  brute  se  forme  d'emblée  et  sans  raison 
apparente.  On  pourra  en  donner  une  explication  physiolo- 
gique, mais  non  psychologique.  La  seule  cause  psychologi- 
quement admissible  de  la  formation  des  souvenirs,  c'est  l'at- 
tention.  L'écolier  qui  répète  dix  fois  sa  leçon  pour  l'apprendre, 
met  en  œuvre  la  mémoire  brute  :  celui  qui  l'apprend  en  une 
fois  eu  s'appliquant  fait  œuvre  de  mémoire  organisée,  intelli- 
gente. La  mémoire  organisée  est  celle  qui  consiste  à  retenir 
les  choses  en  y  i)ensant  et  à  force  d'y  penser.  La  mémoire 
brute  est  toujours  facile  et  instantanée;  elle  est  fugitive.  Si 

(1)  Op.  cit. 

(2)  Im  'inriiKiire  hn/le  et  la  mémoire  or'jniùsée.  Rev.  Philos..  189*.  t.  11. 
p.  4i9. 
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les  souveiiiis  anciens  sont  plii>  staljles  (jne  les  noiivo.iiix, 
rest  (|irils  oui  eu  Ir  Icinp-;  de  s'ori,';miser.  Pour  lii  iiuMiioire 
brute  il  n'y  a  pas  de  (le;jfrés  rntir  Inuldi  total  et  la  cimserva- 
tion  eoniplète.  Au  eonlrjiiit'.  la  iiicinoiie  organisée  est  un 
sauveta;^o  partiel  d<'s  iini)ressions  du  passé.  Dans  le  cas  de 
luéinoiie  hiiile.  \r  rctoui*  des  iiuaiifs  dépend  uiiiquenienl  de 
lélat  cei-ehial  :  dans  la  mémoire  ori^anisée,  le  rappel  est 
volontaiie.  Les  souveniis  lu  ul- reviennent  tous  en  masse;  les 
souvenirs  oriranises  (ormeul  un  corlèj^e  et  délilent  «mi  hoii 
ordre  cliacnii  à  <<>n  loui*.  l'u  s(Mnme  il  n"y  a  entre  ces  deux 
formes  de  memoiie  (|u'uiu'  dilTérence  de  dej^rés.  L'organisa- 
tion des  souvenirs  consiste  à  les  classer  d'une  part  par  rap- 
port aux  iinpi"es--i(ui<  présentes,  de  l'autre  par  rapport  aux 
autres  imj»r»*ssions  jiassées  :  la  memniie  n'est  pas  une  image 
mais  une  reconslructi(Ui  du  |»asse. 

.le  ne  \('u\  pa>^  disciilei- en  ce  moment  bien  des  points  i\ii\ 
méritent  de  lètie  et  le  seioid  plus  tai'd.  .le  me  Imrne  en  elîet 
a  exposer  les  doctrines  et  les  idées  pour  pouvoii-  les  cnmpariT 
ensuite.  La  façon  dmd  M.  I)uira<  envisage  la  quesli»)n  de  la 
méim>ire  est  intéressante  v[  dilTeic  un  pendes  autres  auteurs. 

MaU(Uley  dislingue  la  mémoire  active  et  l.i  menn>ire  pas- 
sive <|ui  c<Hre->pnndeMt  à  la  mémnire  |Kycliii|ue  et  à  la  mé- 
moire oigani<|Ue. 

rii  Uicliel  '  prend  ces  deux  termesdans  un  sens  uu  peudif- 
férent.  Il  y  a  deux  partiesdaus  la  mémoire,  dit  il  :  une  active, 
nécessitant  un»'  certaine  a<-tivile  cérébrale,  et  de  l'attention; 
un«»  pas^^ive.  laut<'»t  cnnsciente,  tantùt  inconsciente.  L'une 
relient,  l'autre  .1  r«'t«'nu.  C.tda  correspond  plutôt  à  ceijue  \L  hu 
gas  eidend  par  memnir»»  «»rgani<ee  et  par  méinoin»  brute. 

''"   n'de  de  l'atlentituï   dans  l.i   mémoire   active  e<l  encore 
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relevé  par  les  auteurs  qui  oui  étudié  la  mémoire  immédiate 
et  la  uiémoire  médiate,  tels  que  Bourdon'  et  Dauieh -.  Par 
mémoire  inunrdiate  (Eriuueruugsuachbild  de  Fechuer,  mé- 
moire primaire  d'Exuen  il  faut  enteudre  la  persistance  plus 
ou  moins  grande  d'une  impression  sur  le  cerveau.  Bourdon  a 
montré  qu'elle  croît  un  peu  de  liuit  à  viniit  ans,  progressant 
surtout  de  huit  à  quatorze  et  insensiblement  de  quatorze  à 
vingt,  et  qu'entre  ce  qu'on  ai)pelle  vulgairement  l'intelli- 
gence et  la  mémoire  immédiate  il  y  a  un  rapport  incontes- 
table, les  plus  intelligents  étant  au-dessus  de  la  moyenne 
comme  mémoire  immédiate.  Dauieh  a  fait  remarquer  que 
dans  cette  forme  de  mémoire,  l'image  s'évanouit  en  quelques 
secondes  si  elle  n'est  pas  fixée  par  l'attention.  Quant  à  la 
mémoire  médiate,  c'est  en  somme  la  mémoire  ordinaire,  puis- 
qu'elle consiste  dans  l'évocation  des  inipressions  à  une  plus 
ou  moins  longue  échéance. 

11  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  les  psychologues  sont 
actuellement  d'accord  pour  admettre  deux  parties  dans  la 
mémoire  :  Tune  essentiellement  organique.  physiologii[ue, 
l'autre  psychologique,  et  pour  y  distinguer  eu  outre  deux 
formes,  suivant  que  l'attention  intervient  ou  n'intervient 
pas,  organisée  ou  brute  (|uand  il  s'agit  d'apprendre,  active 
ou  passive,  quand  il  s'agit  de  se  rappeler. 

En  partant  de  ces  données  nous  allons  pouvoir  aborder 
maintenant  la  discussion  du  problème  de  la  mémoire  à  l'aide 
du  raisonnement,  de  l'anatomie,  de  la  physiologie,  de  la 
pathologie  et  de  l'expérimentation. 

fl)  !n/luence  de  l'df/c  sur  la  inémoire  iminédlale.  Rev.  Piiilos.,  1894.  t.  11, 
p.  148. 

(2;  Amer.  Jom .  of  PsijcIioL.  IS'JJ,  p.  008. 
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.nl>u>  \«jii()ij^  (II*  Nuirqiie  la  ni»Miioire  comprend  trois  opé- 
rations essentielles  :  la  coiisorvation  de  certains  états  dans  le 
cervean,  lenr  reproducticui  et  leur  reconnaissance.  Mais  ces 
trois  oj)érations  peuvent  et  doivent  se  subdiviser  elles  inèines. 
N(>n  seulement  le  raisonncmcML  miis  l'observation  et  la  cli- 
iii(|ne  nous  y  oblii::ent. 

hans  la  conservation  il  y  a  en  elîet  deux  stades  :  la  pene- 
tralitm,  la  lixalion  de  I  impression  dans  la  substance  ner- 
veuse, et  sa  conservation,  hans  la  reproduction  il  y  a  lieu 
t'I^alement  d»»  considérer  (b'ux  stades:  l'évocatiim  île  l'imaiie 
«•onscrvee,  et  la  reproduction  de  cette  ima;;e.  Dans  la  rectui- 
naissance  enlin  il  faut  é^alrm«Mit  considérer  deux  choses  :  la 
reconnaissance  proprement  dite,  qui  fait  que  noussavous  im- 
nn'diati'Uh'nt  «pi  une  imai;e  évoqué»»  appartient  au  passé.  — 
c'est  <*e  qm'  j'ai  apptdr  le  report  tians  b*  passé,  —  el  la  loca- 
lisalitui  dan>  b'  passe  enlrt»  dfux  autres  souvenirs  contij^us. 

Hii  remaciiu»'  immrtiiatemrnt  qu«*  l'enchalnemenl  de  ces 
diverses  opérations  «'>t  absolnnuMit  rii^oureux.  Klles  peuvent 
se  succéder  ave<-  uiir  rapidité  trop  grande  pour  que  ntnis 
>  prenions  p:arde.  mais  elles  se  produisent  «piaml  menu». 
iNuii  qu  il  y  ait  conservation  il  est  de  Itmle  évidence  qu'il 
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doit  y  avoir  ni  priiôlralion  pr^alabh*  :  et  nous  avons  des  cas 
où  il  y  a  amnésie  par  défaut  de  pénétration.  Pour  (ju'il  y  ait 
reproduction  il  faut  qu'il  y  ait  eu  conservation  de  l'image  à 
reproduire.  Mais  cela  ne  suflit  pas,  et  entre  la  conservation  el 
la  reproduction   il  faut  qu'il  y  ait  possibilité  d'évocation  de 
cette  image.  Ce  pouvoir  dévocrdion  peut  man(|uer  et  l'amné- 
sie eu  découle.  C'est  donc  l)ien  une  opération  indispensable 
dans  l'acte  mnésique.  De  même,  pour  (ju'il  y  ait  localisation 
dans  le  passé,  il  faut  d'abord  qu'il  y  ait  reconnaissance,  report 
dans  le  passé,  et  cette  reconnaissance  ne  peut  évidemment 
s'exercer  que  si  toutes  les  opérations  précédentes  ont  eu  lieu. 
De  sorte  qu'en  somme  uu  acte  mnésique  complet  comprend 
six  opérations  :  pénétration  ou  fixation,  conservation,  évoca- 
tion,    reproduction,  reconnaissance    et    localisation.    Nous 
allons  les  étudier  successivement. 

Fixation.  —  La  fixation  d'une  impression  dans  le  cerveau 
dépend  de  conditions  anatomiques,  physiologiques  et  psycho- 
logiques. L'intégrité  de  la  cellule  cérébrale  atteinte  par  le  sti- 
mulus externe  ou  interne  est  indispensable.  Dès  que  cette  in- 
tégrité est  altérée,  comme  dans  les  cas  de  démence  paralytique 
ou  séuile  par  exemple,  la  fixation  cesse  de  se  faire,  bien  que 
les  perceptions  paraissent  encore  normales.  Sous  l'influence 
même  de  la  seule  vieillesse  cette  diminution  du  pouvoir  fixa- 
teur des  cellules  cérébrales  se  manifeste,  par  suite  sans  doute 
de  la  dégénérescence  qu'elles  subissent  alors.  Mais   il  n'y  a 
pas  (jne  l'intégrité  de  la  cellule  elle-même  à  considérer;  il  y 
a  aussi  celle  de  ses  prolongements,  par  lesquels  elle  est  reliée 
aux  autres  cellules  de  centres  plus  ou  moins  éloignés.  Lue 
impression  n'est  jamais  uniiiue  à  un  moment  donné,  si  court 
soit-il.  l'^lIc  est  toujours  accompagnée  d'aulres  impressions 
qui  pour  être  moins  vives,  moins  conscientes,  n'agissent  pas 
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moins  dans  une  certaine  mesure  sur  le  cerveau,  qui  se  trouve 
ainsi  excité  simultanément  sur  i)!usieurs  jioints  dilîérenls, 
(lui  (h'vront  être  de  nouveau  mis  en  jeu.  si  la  reviviscence 
complète  de  l'impression  première  se  produit.  De  même 
aussi  limpression  d'un  ohjet  sur  nous  n'est  jamais  simple. 
Klle  est  toujours  composée  d'éléments  divers.  La  connaissance 
que  jf*  prends  dune  oranj^^e.  par  exemple,  est  constituée  par 
quatre  espèces  d'impressions  au  moins,  visuelles,  tactiles, 
olfactives  et  içustatives.  Klles  atteiiiiient  simultanément  des 
centres  dilTéients  de  l'écorce  cérébrale,  et  pour  (jue  la  repré- 
sentation synthétique  de  l'oranj^e  se  fasse,  il  faut  que  ces 
divers  centres  soient  r«'li«'s  entre  eux.  T/est  ce  ([ue  l  anatomie 
nous  démontre  exister  d'ailleurs  Mais  ces  voies  d'association 
exirémement  noiiihreu^-es.  cuuiles  ou  Innirues,  constituées 
|»ar  des  faisceaux  spéciaux,  ou  directement  par  le  contact  des 
prolonj;ements  cellulaires,  doivent  être  dan>  un  état  d'inlé- 
i;rilé  aussi  parfaite  (|ue  la  cellule.  Autrement  la  synllièse  îles 
inq)ressions  simultanées  produites  par  un  même  ol)iet  ne 
pourrait  pas  se  faire. 

.Mai-;  rinteiïiile  de  la  cellule  cérébrale  ne  doit  pas  être 
seuli'ment  anatomi(|ue.  mais  encore  jdiysiidoiiique.  Les 
tr«)ul)les  de  l,i  cii-culation  amènent  îles  modilications  dan<  le 
pouvoir  lie  ii\;iiioii.  Les  étals  conijeslifs  qui  provo«iuenl  p;ir- 
fois  une  exaltation  d<'  la  nu'moire,  en  tant  que  reproduction, 
empêchent  souvent  la  lixalion  de  s'opérer.  C'est  ;nn>i  que  les 
malades  atteints  tie  lièvre  si'  mettent  à  évoquer  des  quantités 
de  ^oiivenir^  né^liixes  depuis  longtemps,  et  ne  se  souviennent 
plu^  ensuite  di-  (  e  i{ui  s'est  passé  au  coui'S  <!e  leur  maladie. 
I.e  r.ilentisseoieiit  d»-  la  ciiculation  cérébrale,  l'anemio, 
amènent  ei^alemeul  une  plus  grande  difliculté  de  fixation. 
Les  cellules  nerveuses,  mal  irriguées,  et  par  conséquent  mal 
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uourries,  réagissent  mal  aux  excitatious,  et  ne  sauraient  donc 
conserver  quel(|ue  chose  d'un  ébranlement  (jui  a  été  très 
faible  ou  nul. 

Certains  toxiques  agissent  également,  soit  pour  stimuler  la 
cellule  nerveuse,  soit  pour  l'arrêter  dans  son  fonctionnement, 
ce  (jui  est  le  cas  le  plus  fréquent.  Beaucoup  de  substances, 
U)xi(jues  d'ailleurs,  altèrent  la  fonction  psychique  après 
lavoir  exaltée.  Tel  est  le  cas  de  lalcool,  de  la  morphine,  de 
la  cocaïne,  ou  de  tous  ces  poisons  ([u'on  a  justement  appelés 
les  poisons  de  l'esprit.  Il  est  enfin  des  troubles  du  système 
nerveux,  encore  bien  mal  définis  dans  leur  mécanisme  et  dans 
leur  nature,  qui  surviennent  à  la  suite  de  traumatismes,  de 
chocs,  d'émotions  violentes  aussi,  et  qui  se  traduisent  par 
une  amnésie  plus  ou  moins  étendue  de  l'existence  antérieure 
dune  part,  ou  l'impossibilité  pour  le  sujet  de  fixer  aucune 
impression  nouvelle,  ou  le  plus  souvent  par  les  deux  choses  à 
la  fois,  donnant  lieu  ainsi  aux  amnésies  rétrograde,  antéro- 
grade  et  rétro-antérograde,  sur  lesquelles  nous  aurons  lieu 
de  revenir  plus  loin.  Dans  ces  cas  ce  iie  sont  pas  les  fonctions 
mnésiques  seules,  ni  même  psychiques,  qui  sont  atteintes, 
mais  la  motricité  et  la  sensibilité  traduisent  par  de  la  para- 
lysie et  de  lanesthésie  l'arrêt  ({ui  porte  sur  tous  les  centres  du 
cerveau.  Eu  quoi  consiste  cet  arrêt,  qu'est-ce  que  ce  phéno- 
mène qu'on  s'est  borné-  à  appeler  île  l'inhibilion,  nous  n'en 
savons  rien  et  nous  ne  le  connaissons  que  par  ses  elïets.  Il 
doit  avoir  une  certaine  analogie  avec  le  sommeil,  soit  naturel, 
soit  provoqué  par  des  anesthésiques,  (jui  produit  lui  aussi 
un  arrêt  des  fonctions  psychiques,  la  non-pénétration  et  la 
uon-lixation  des  excitatious  périphériques,  et  consé(j[uemment 
lamnésie. 

Troubles  de  la  circulation  cérébrale,  altérations  de  la  nutri- 
tion cellulaire,  empoisonnements,  shock  nerveux,  sommeil, 
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loiiles  ces  conditions  capables  de  modifier  même  peu  profon- 
dément le  fonctionnement  cérél)ral,  amènent  la  difficult»*  ou 
I  impossibilité  de  la  pénétration  et  de  la  fixation  des  impres- 
sions tians  le  cerveau,  et  par  consé(iuent  la  formation  de  la 
mémoire.  Une  première  conclusion  simjjose  donc  :  L'int»*- 
i;ritt'  de  la  substance  cérébrale,  tant  au  point  de  vue  anato- 
mi(jue  ({uau  point  de  vue  pbysiolo^nque,  est  indis[)ensable 
poui(iueles  excitations  cjui  doivent  1  atteindre,  y  pénètrent 
et  s'y  fixent,  quelle  (|ue  soil  d'ailleurs  la  manière  dont 
puissent  se  concevoir  cette  pénétration  et  cette  fixation. 

Les  conditions  psycbolo-^iques  ca[)ables  d'auj^menter  ou 
(le  diminuer  le  pouvoir  de  fixati(m  ont  été  bien  étudiées.  11  y 
a  tout  d'aboid  l'inlensitr  de  la  sensation  initiale.  Il  est  évi- 
dent (lu'une  excitation  forte  est  plus  capable  (pTune  faible  de 
déterminer  une  empreinte  durable.  Il  s'en  faut  toutefois  ijue 
la  facilité  île  pénétrai i(m  et  de  lixaliiui  soit  proportionnelle  à 
l'intensité  (\(^  l'excitation.  Si  une  excitation  trop  faible  n'est 
j)as  perçue,  une  excitation  trop  forte  ne  Test  pas  davantage  ; 
elle  proiluit  une  sorte  de  désorganisation,  analogue  à  ce  qui 
se  |>asse  dans  les  cas  de  sliocU,  et  telle  ([ue  (juebiuefois,  à  sa 
suite,  de  nouvelles  impressions,  nu^me  m»»yiMines  d'iulen>ile, 
ne  .^onl  |)lus  perçues.  C'est  ce  qui  se  passe  par  exenq)le  ilans 
les  perceptions  visuelles,  lue  lumière  trop  intense  provoque 
de  leblouissemenl  à  la  suite  duquel  le  centre  visuel  semble 
«puisé  et  reste  peuilaul  un  temps  [dus  mi  nu>ins  Ioul?  avant 
de  p(»uvoir  percevoii  de  u«)uvelles  impressiiuis  lumineuses. 
Chez  certains  sujets  nu^me.  cmume  les  hystériques,  les  élé- 
ments nerveux  peuvent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  lon^ 
resler  dans  cet  élat  d  épuisement  et  il  y  a  amaurose.  Ce  (|ui  se 
passe  pour  la  vue,  se  passe  d*ailb»urs  pour  Ituis  les  autres  sens 
et  lous  les  nunles  «le  la  sensibilité.  Si  la  pénétration  est  pn»- 
porlionnelle  à  1  intensité  de  l'excitation  -  ce  (pii  n'est  même 
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pas  ilt'inoiitri'  —  la  fixation  ne  Test  pas  en  loul  cas,  et  il  n'y 
a  fixation  (pi'avec  tles  inipressions  d'inlensilé  moyenne. 

l'n  pliénomèue  absolument  analogue  s'observe  ((uand  on 
surmène  la  mémoire.  Comme  toutes  les  fonctions,  elle  se 
dévelopi^e  par  Texercice,  mais  à  la  condition  (]ue  cet  exercice 
soit  modéré.  Si  on  force  le  cerveau  à  emmagasiner  trop  rapi- 
dement et  eu  trop  grande  quantité  des  impressions  quel- 
conques, non  seulement  au  bout  de  quelque  temps  lu  conser- 
valiou  ue  se  fait  plus,  mais  bientôt  aussi  la  fixation  devient 
difficile,  et  enfin  la  pénétration  se  ralentit,  puis  devient 
impossible.  L'intelligence  subit  forcément  le  contre-coup  de 
ces  troubles;  il  y  a  une  sorte  d'arrêt,  (pii  peut  devenir  per- 
manent et  entraîner  à  sa  suite  un  véritable  état  de  démence, 
si  le  surmenage  cérébral  a  été  poussé  trop  loin.  Ces  faits 
sont  mallieureusement  fréquents  aujourd'bui  et  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  jeunes  gens  qui,  après  avoir  réussi  dans  des 
concours  difficiles,  où  la  mémoire  n'a  toujours  que  trop 
de  place,  tombent  dans  un  état  d'apathie  intellectuelle  com- 
plète et  deviennent  incapables  non  seulement  de  retenir  <-*e 
(pi'ils  ont  appris,  mais  d'apprendre  quoi  ([ue  ce  soit  de  nou- 
veau. 

Il  faut  donc,  pour  que  la  fixation  ait  lieu,  (jue  les  impres- 
sions ne  dépassent  ni  une  certaine  intensité,  ni  un  certain 
nombre  dans  un  temps  donné.  C'est  comme  s'il  leur  fallait  un 
certain  temps  pour  s'organiser,  et  les  idées  de  M.  Dugas  sur 
la  mémoire  organisée  trouvent  ici  leur  justification. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  impressions  se  succèdent  est 
donc  un  facteur  important  de  la  piMiétration  et  de  la  fixation. 
Four  qu'une  inipression  devienne  consciente  on  sait  (pfelle 
doit  avoir  une  certaine  durée.  Klle  agira  donc  d'autant  plus 
sur  le  cerveau  qu'elle  se  rapj)rochera  de  cette  durée  minima 
nécessaire,  rpii,  on  le  sait,  est  de  I  à  il  dixièmes  de  seconde, 
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suivant  les  perceplioiis.  IliclicL  '  w  l)i<'ii  iiioiih»*  d'aiilr».'  paît 
([iril  y  a  une  phase  ir-fiaclairc  succLuiant  a  cliaque  excitation, 
(.'l  pendant  la(iuelle  une  nouvelle  excitation  est  incapable  de 
déterniinei"  aucune  Nihialion  nerveuse,  luette  phase  réfractaire 
est  d'environ  1  dixième  de  seconde.  Si  donc  une  impression 
dure  moins  d'un  dixième  de  seconde  elle  ne  peut  arriver  à  la 
conscience  et  iis(iueforL  de  ne  jamais  revivre  à  l'état  de  sou- 
venir conscient,  et  de  plus,  si  une  impression  succède  à  une 
autre,  même  consciente,  à  un  inlervalle  moindif  d  un  dixième 
de  seconde,  elle  n'est  niènuî  pas  perçue,  et  ne  saurait  par  con- 
séquent se  (ixer. 

La  répétition  favorise  la  lixalioii.  Ct»  procédé  produit  ce 
que  M.  I)ui;as  appelle  la  mémoire  l)rute.  Li  façon  dont  la 
répétition  d'une  même  impression  détermine  la  lixation 
découle  de  ce  que  (Ih.  lUchet  a  montré  se  passer  pour  h»  iierl 
soumis  à  des  excitations  répétées,  mais  s'arrélant  au  seuil,  et 
insuflisanles  par  conséquent  [tour  provo((uer  une  vibration 
uerM'Use  Or,  au  bout  d  iiu  ceiMaiii  uomiu'e  d'excitations,  Tex- 
cit;d)ilité  du  nerf  auuujente  et  la  vibration  se  pioduit.  Il  y  a  en 
somuM'  aeeumulatiou  des  excitations,  puisque  aucune  délies 
M'ule  ne  >ufli>ail.  11  ïaut  donc  (|u  entre  cliacuiie  d'elle*^  il  y 
ail  conseival  iou  dun  certain  cbanuemenl  dans  le  mul.  une 
vibration  lalenle  qui  s'ajoute  aux  -ui\antes.  Pour  le  ueiî  et 
le  muscle,  celte  vibialidii  ne  dure  ^;uere  jdus  d'une  >ectmde. 
Mais  ponr  les  centr«'s  ner\eux  «'lie  peut  persister  ipudques 
miiiule>.  r.l  (.Il  liicliet  compai'e  ces  vibrations  lalenles  à 
de  la  UM'iuoiie.  qu  il  considère  ctuume  niu'  \  ibralion  pndon- 
;;ée.  San>  nous  arrêter  à  celle  interprétation  |)our  le  niomenl. 
iiou>  retiendrons   s«»ulemenl  ce    (ail  (piuiu»  impression  qui 
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aurait  été  iusiillisaiile  pour  cbraiiler  les  ceulres  uerveux,  en 
devieut  capable  quand  elle  se  répète. 

Mais  cette  répétition  n'agit  pas  seulement  d'une  lagon 
immédiate,  et  de  telle  sorte  que  les  impressions  répétées  ne 
laissent  entre  elles  aucune  place  pour  d'autres  impressions 
dilTérentes.  La  répétition  d'une  même  impression,  reproduite 
à  intervalles  plus  ou  moins  longs,  agit  de  la  même  façon.  On 
ne  peut  invoquer  ici  le  mécanisme  mis  en  évidence  i)ar  les 
expériences  de  Cli.  Ricliet.  Il  ne  saurait  y  avoir  une  vibration 
latente  suffisamment  prolongée  pour  s'ajoutera  une  nouvelle 
résultant  d'une  impression  identique  à  la  première,  et  insuf- 
sante  comme  elle  à  déterminer  dans  l'écorce  la  modification 
Décessaire  à  sa  fixation.  Cependant  les  faits  d'observation  ne 
paraissent  pas  laisser  de  doute.  On  sait  par  exemple  combien 
il  est  plus  facile  d'apprendre  une  leçon  étudiée  la  veille  et 
non  sue,  quand  on  a  laissé  passer  une  nuit  entre  les  deux 
études.  Et  il  est  même  remarquable  que  dans  ces  conditions 
le  nombre  de  fois  qu'on  aura  besoin  de  la  répéter  sera 
moindre  si  on  l'étudié  à  deux  reprises,  que  si  on  lavait 
apprise  en  une  seule  fois.  Il  nous  arrive  fréquemment  aussi, 
après  avoir  écouté  une  mélodie  avec  attention,  de  ne  pas  pou- 
voir nous  la  rappeler  malgré  tous  nos  efïorts.  Puis  un  beau 
jour  elle  surgit  dans  notre  mémoire.  Elle  y  était  donc  restée. 
Mais  pourquoi,  si  elle  y  était  fixée,  ne  pouvions-nous  l'évo- 
quer? Elle  ne  s'est  pas  répétée,  l'impression  première  n'a 
donc  pu  se  renforcer.  Plus  nous  nous  sommes  éloignés  du 
moment  où  nous  l'avons  entendue,  plus  son  image  aurait  dû 
s'affaiblir,  puisqu'elle  était  déjà  si  peu  forte  que  nous  ne  pou- 
vions révor[uer  peu  après.  On  dira  que  c'est  le  pouvoir 
d'évocation  (|ui  nous  manrfue.  C'est  évident,  mais  cela  n'est 
pas  une  explication.  Si  je  peux  au  bout  d'un  certain  temps 
évoquer  l'image  d'une  impression  (jne  je  ne  pouvais  évoquer 
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peu  ;i[)ir>  l'avoir  rcsscnlie,  il  faiil  iiireutro  cesdeux  mom«Mils 
il  se  soit  passé  (juchiue  chose.  Rien  n'est  venu  reiitoieer  uum 
iinf)ressioii  [)reinière  :  mou  pouvoir  d  évoentioii.  <(ui  lient  à 
luou  bon  fonclionnenient  cérébral,  n'a  reçu  aucune  modilica- 
tioii.  Toutes  les  conditions  paraissent  donc  identi(|ues,  et 
(•i'p('inlaut  une  iina!::e  que  je  ne  pouvais  pas  évo(iner.  même 
avec  elîort,  suri^it  spontanément,  et  à  partir  de  ce  moment 
je  peux  volontairement  révoipicr.  (lela  ne  peut  se  comprendre 
(jur  si  l'on  admet  la  nécessité  d'un  cerlain  leu)p<  pour  «pie  la 
mémoire  sonidnisr. 

.le  laisse  poui"  plus  tard  rcxauu'U  de  cctti'  (piestiou  de  Tor- 
<;anisalioii  de  la  uicmoiic.  (le  (|ue  je  veux  meltr»'  «ui  r<di»'l  en 
ce  momt'ut  c'ol  rimjiortauct'  du  l'icttMii-  h'ntps  dans  la  lixa- 
li(Hi  di's  iiu()ressions.  (]e  fadeur  se  montre  encore  lorsqu'il 
s'agit  de  la  i-apidiif  a\fc  laquelle  on  ;ippi-i m id.  11  est  établi,  en 
elTel,  que  plus  ou  appi'ciid  l'apidemt'ul  et  |i|u--  viteon  oublie. 
On  connaît  rextMupIc  de  cfl  arlcur  qui,  (d)liL:t'  au  |»ied  b*vè 
de  sujqdéer  un  eamaradf  te  joui-  méim'.  a|qut'ud  son  rùle  en 
(|u«'lques  heures  et  le  sait  asstv.  poui-  Ir  jouei-  le  soir.  Mais  le 
b'iidiMuaiu  il  l'a  complrlruu'iil  oublie  et  e>t  (d)liu'é  de  le  rop- 
jUMMidre  eu  entier.  Kl  aiu'-i  plusieurs  jours  de  suite.  Kt  il 
expli(|uait  «pie  cela  lui  pi'euait  moins  de  leinps  et  donnait 
moins  de  peine  (jne  s  il  a\ait  dii  l'apprendre  d'une  faeoii 
réfléchie  et  avec  attention. 

I/allention.  soil  passive,  soit  active  et  volontaire,  a  en  elTel 
un»'  uMMude  iiilluence  sur  la  lixation  des  impressions,  rel  (ail. 
qui  s'est  passé  maintes  (ois  devant  nous  sans  que  nous  y 
prélions  attention  et  que  uous  serions  incapalile  ile  préciser. 
ni  même  de  nous  rappeler,  peut  prendre  tout  à  coup  une 
iiiqioitance  extrême  et  lidle  que  jamais  plus  nous  ne  l'ou- 
blions   Tclb*   parole,  dite  par  une  personne,  ne  nous  frappe 
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pas  ol  nous  ne  la  retenons  pas  ;  prononcée  par  une  autre,  elle 
nous  pénètre  profondément  et  se  (ixe  d'une  manière  indélé- 
bile. Oui  de  nous  n"a  entendu  (iuel([u'uii  dire  :  «  J'iuitends 
encore  X.  me  dire  telle  chose  »  ?  Or  cette  chose,  dautres  la 
lui  ont  dite  :  ou  le  lui  rappelle  et  il  ne  s'en  souvient  pas. 

Il  est  en  eiïet  un  état  ({ui.  plus  que  l'attention,  contribue  à 
fixer  les  impressions,  c'est  l'émotion,  ou  pour  mieux  dire  le 
Ion  émotionnel,  qui  les  accompagne.  C'est  lui  qui  entraîne 
l'intensité  de  l'attention,  et  c'est  de  cette  intensité  de  l'atten- 
tion ({ue  dépend  à  son  tour  la  pénétration  et  la  fixation  de 
l'impression. 

La  volonté  agit  de  la  même  manière  que  l'émotion.  L'appli- 
cation réfléchie,  soutenue,  pour  apprendre  quelque  chose, 
pour  garder  une  impression,  contribue  à  la  fixation  d'une 
façon  remarquable,  mais  que  je  crois  moins  sure  et  moins 
solide  que  le  ton  émotionnel.  Quand  on  réfléchit  sur  une  chose 
pour  la  retenir,  on  ne  fait  en  somme  que  chercher  tous  les 
rapports  qu'elle  peut  avoir  avec  d'autres  choses  connues,  pour 
avoir  ainsi  des  points  de  repère  aussi  nombreux  que  possible. 
C'est  ainsi  qu'on  se  crée  des  moyens  mnémotechniques,  d'au- 
tant meilleurs  souvent  qu'ils  sont  plus  bizarres.  Dans  ce  cas, 
on  arrive,  en  envisageant  l'objet  dont  on  veut  garder  le  sou- 
venir sous  toutes  ses  faces,  dans  ses  moindres  détails,  à  multi- 
plier les  impressions  qu'il  vous  donne.  Ces  aspects,  si  nom- 
breux (ju'on  les  suppose,  ne  sont  jamais  très  nombreux.  Les 
associations  d'idées  qu'ils  éveillent  sont  plus  ou  moins  solides, 
mais  ne  le  sont  jamais  beaucoup,  puisqu'on  a  été  obligé  de 
les  chercher  et  qu'elles  n'ont  pas  surgi  spontanément.  Elles 
n'ont  donc  pas  une  grande  stabilité.  De  sorte  (|ue  lorsque  ce 
n'est  qu'au  moyen  de  l'attention  volontaire  que  la  fixation  des 
impressions  se  fait,  elle  présente  une  beaucoup  plus  grande 
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fr;i«j:ililé,  (jiie  lorsqu'elle  se  fait  sons  riiinueiice  de  r;illeiitioi) 
(lue  à  un  élat  éiiioUouuel.  C/'iv  cet  état  éinotioniiel  est  une 
réaction  L,^ciiérale  du  cerveau;  Ir»  fait  à  reîenir  est  incorporé  à 
cetétatduue  faeon  indélébile,  et  il  sullira  (jue  l'un  soit  évociué 
l)0ur  que  raiihc  se  re[)r(i(iiii>e  et  rcciprociuement. 

C'î  ne  sont  donc  |ias  r|nelf[ues  associations  plus  ou  moins 
stables,  pins  on  moins  n.ilnielles  et  loi^i<|ues,  d'ailleurs  en 
pcljt  nomltiT.  (|ni  s(mt  mises  en  jeu.  (Test  tout  le  cerveau 
(jni  réagit  son<  rinllnence  de  Timpression.  Tandis  (jue  dans 
!•'  piemicr  cas,  à  une  impression,  décomposée  en  ses  éléments, 
lenfoicee  |);ir  les  associ;d ioiiN  de  ces  éléments  avec  d'autres 
imap^es  seivant  de  poiids  de  repère,  correspond  une  lixalion 
pen  -taille,  d.ins  le  secinnl,  an  contiaire,  on  rim|)ression, 
vai^ne  (|ne|(piefois,  imprécise,  est  accompagnée  d'un  état 
émotionnel  pln<  on  moiii->  intense  et  d'associations  d'idées 
surgissant  spontaiieim'nt,  |i;irce  qn'elles  sont  fortement  éta- 
blies, la  lixalion  se  fait  diine  façon  ind"leltile  «m  tonl  au 
moins  très  fmte. 

Si  non--  re^^nnimi»  les  (-(unlitions  de  i.i  lix.itinn.  mms  vtivcms 
dmic  (|ne  tout  d'alioiil  l'intégrité  anatomitpn'  et  phvsiolo- 
gi(pn' de  la  ct'llnle  e-t  iii(lis|,('nsalde  ;  tpn-  la  circulation  et  la 
nulrilifui  du  ceivean  dnjxcnt  èl  i  c  an>si  mu'inales  (jue  p»)ssilde: 
(|ne  1  intensité  de  la  lixalicm  n  est  pas  proportiimnelle  à  I  inlen- 
sil«'  de  l'excilalitm  et  (pie  celle  ci  ne  doit  p;is  dépasser  certaines 
limili's  :  i\\\r  la  rapidité  «le  succession  et  la  durée  des  impres- 
sions ne  doivent  |ias  dépasser  une  certaine  moyenne,  dont  le 
minininin  e-i  lixe  par  le  temps  nécessaire  p(»ur  t|u'une  impres- 
>i(Ui  (le\n'nne  consciente;  (pu»  la  persistance  de  la  lixalion 
est  en  iai>«ni  in\eisr  de  la  facilité  et  de  la  rapidité  avec 
l«'S(jnelles  (>||e  s'e>l  laite  :  ([ue  la  répétition  n'assure  ipie  fai- 
Ideinent  la  lixalion.  et  (pn'  l'attention  agit  d'autant  plus 
(«Mtenienl  (pTclle  s'accomiiaginMlnn  étal  emolionmd. 
Soii.iKit.  —  l'iiilt   ili<  la  iiM'iii.  4 


00  l-H    IMtOlU.KMl-:    1)K    LA     MK-MOIHH 

CoNsiiuvATiON.  —  Nous  iiriivoiis  au  point  le  plus  iniportaut 
(lu  lu'oblèiue  de  la  mémoire,  au  poiut  le  plus  admis  et  cepen- 
dant le  moins  démontré,  celui  de  la  conservation  des  impres- 
sious.  Nous  venons  de  supposer  que  les  impressions  reçues 
par  le  cerveau  y  laissaient  une  trace,  une  empreinte  quel- 
con(iue.  Nous  nous  sommes  bien  gardé  toutefois  de  nous 
demander  comment  et  où  pouvait  se  faire  cette  fixation. 
C'est  maintenant  le  moment  de  nous  poser  cette  question. 

((  Avant  de  savoir  il  faut  nous  figurer,  a  dit  justement 
Guyau.  ^)  Les  façons  de  nous  représenter  le  mécanisme  de  la 
conservation  des  images  dans  le  cerveau  n'ont  pas  manqué. 
Pour  ne  citer  que  les  principales.  Spencer  ^  a  comparé  le  cer- 
veau à  un  piano  mécanique  pouvant  reproduire  un  nombre 
d'airs  indéfini.  Taine  -  en  fait  une  sorte  d'imprimerie  fabriquant 
sans  cesse  et  mettant  en  réserve  des  clichés  innombrables. 
D'autres  la  comparent  à  une  plaque  photographique,  d'autres 
encore,  comme  Guyau  •,  à  un  phonographe.  Toutes  ces  compa- 
raisons plus  ou  moins  ingénieuses  sont  fort  grossières  et  ne 
tiennent  guère  compte  que  d'un  élément  :  la  conservation. 
Mais  la  conservation  sans  la  reproduction  n'est  pas  la  mémoire. 
11  ny  a  pas  lieu  d'insister  davantage,  comme  le  remarque 
M.  Kibot,  sur  les  babil udes  du  monde  végétal  qu'on  a  com- 
parées à  la  mémoire.  «  Une  faut  jamais  perdre  de  vue,  dit  il, 
que  nous  avons  affaire  à  des  lois  vitales,  non  à  des  lois  phy- 
siques, et  (lue  les  bases  de  la  mémoire  doivent  être  cherchées 
dans  les  propriétés  de  la  matière  organisée,  non  ailleurs.  » 
Je  crois,  au  contraire,  que  nous  pouvons  étudier  les  phéno- 
mènesdela  mémoire  et  de  l'esprit  en  général  à  la  lumière  des 
lois  physiques,  et  que  nous  trouverons  en  certaines  applica- 

(1)  Principes  de  I*syc/iolof/ie.  (Trad.  franc.  Paris,  F.  Alcaii.) 

(2)  L'Inlellif/Cfice. 

(3)  LaMànoirc  ri  le  p/iu/wrjraphe.  Kcv.  Pluiu.s.,  IbcSO.  T.  I.  p.  311». 
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liuiis  de  force  (jue  nous  fournil  la  science  moderne  des  aualo- 
l^'ies  rrès  intéressantes  avec  le  fonctionnement  du  cerveau. 

Nous  trouvons  dans  la  lihre  musculaire  une  ébauche  de  la 
niénjoire.  Si  après  une  excitation  la  fibre  musculaire  revient 
à  son  état  primitif,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  la  suite  de 
cliîKiue  action  elle  devient  plus  apte  à  l'action,  [)lus  disposée  à 
la  n*i)étition  du  même  travail.  Cet  accroissement  de  puissance 
par  le  fait  du  fonctionnement,  celte  tendance  à  un  meilleur 
fonctionnement  sous  l'inlluence  de  l'exercice  se  remarque 
d'ailleurs  dans  tous  les  organes  de  l'économie.  11  n'est  doue 
piis  -urprenanl  de  rencontrer  la  même  chose  dans  le  système 
nerveux.  Mais  cela  peut-il  s'appeler  de  la  mémoire  ?  Non 
sans  doute,  mais  il  n'en  ressort  pas  moins  que  ce  ((u'ou  a 
désigné  sous  le  nom  de  trace-disposition  pour  expli(|uer  la 
reproduction  des  imnges  n'est  pas  spécial  au  système  nerveux, 
ni  encore  moins  à  la  cellule  corticale. 

11  y  a  plus.  On  rencontre  cette  trace-disposition  non  seule- 
ment dans  h'  monde  organi([ue,  mais  encore  dans  le  monde 
inori,'ani(|ue.  Nuus  trouvons  même  là  un  terme  de  compa- 
raison que  je  m'étonne  île  n'j.voir  pas  vu  citer  encore  pour 
ex[)li(|uer   le  phénomène  de   la  mémoire  :  je  veux  parler  de 

I  aimantation.  Loi  s(|ue  je  mets  au  contact  d'un  barreau  d'acier 
un  morceau  d'aimant,  ou  t|ue  j'y  fais  passer  un  courant  élec- 

I I  iqne.  je  détermine  tlans  ce  barreau  d'acier  une  modilicalioii. 
sur  la  nature  de  l.iquelle  on  n'est  d'ailleurs  |>as  lî.xé,  mais 
(|ni  persiste  pendant  un  temps  pinson  moins  Um^. 

Il  y  a  diuic,  comme  dans  la  mémoire,  fixation  de  l'impres- 
sion et  conservation.  Plus  je  répète  le  contact,  plus  je  le  pro- 
longe, et  plus  l'aimantation  de  mon  barreau  nugiiientc  et 
persiste,  absolument  comme  la  mémoire  sous  l'inilueure 
il'i  m  pressions  répétées  et  prolongées.  Seconde  analogie.  Ku 
voit  I   une  troisième  :    lorsque  les  excitations  portées  sur  le 
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cerveau  sont  trop  intenses,  elles  ne  peuvent  pas  plus  s'y  fixer 
que  lors(|u*elles  sont  trop  faibles.  Il  en  est  de  même  pour  le 
barreau  (Tacier.  Sa  capacité  (raimantatioii  n'est  })as  infinie, 
et  n'aui;nienle  pas,  au  delà  d'une  certaine  limite,  avec  l'inten- 
sité du  courant  d'aimantation.  Quatrième  analogie  :  avec  le 
temps  l'aimantation  diminue,  absolument  comme  les  sou- 
venirs ([u'on  ne  réveille  pas  de  temps  en  temps.  Mais  il  y  a 
plus,  et,  cinquième  analogie,  il  sulïit  de  mettre  un  morceau 
d'acier  non  aimanté  au  contact  du  barreau  aimanté  pour  (jue 
son  aimantation  persiste,  de  même  (lu'il  sulïit  de  laisser  au 
contact  d'un  souvenir  une  impression  qui  lui  a  été  associée 
pour  le  faire  persister  avec  la  même  netteté.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'au  phénomène  de  la  reproduction,  le  seul  vraiment 
caractéristique  de  la  mémoire,  qu'on  ne  retrouve  dans  l'ai- 
mant, puisqu'il  peut  créer  lui-même  autant  de  fois  un  nouvel 
aimant  qu'on  mettra  à  son  contact  de  morceaux  d'acier.  Mais 
de  même  qu'un  courant  d'induction  détermine  dans  un  bar- 
reau d'acier  un  état  qui  correspond  au  phénomène  de  l'aiman- 
tation, de  même  une  excitation  sensorielle  peut  déterminer 
dans  le  cerveau  un  état  qui  corresponde  à  un  phénomène  de 
mémoire  ;  l'état  d'aimantation  est  aussi  dilïérent  du  courant 
d'induction  qui  la  déterminé,  que  l'image-souvenir  lest  de 
l'excitation  sensorielle,  et  cependant  cet  état  d'aimantation 
peut  reproduire  le  phénomène  de  l'aimantation  dans  un  autre 
barreau  d'acier,  absolument  comme  le  courant  d'induction, 
mais  avec  une  intensité  considérablement  moins  grande.  De 
même  aussi  la  modification  inconnue  produite  dans  le  cer- 
veau par  l'excitation  sensorielle  peut  i-eproduire,  d'une  façon 
plus  ou  moins  atténuée,  l'impression  primitive. 

Si  j'insiste  sur  ces  analogies  ce  n'est  pas  pour  établir  la 
moindre  ressemblance  de  nature  entre  les  phénomènes  psy- 
chiques et  les  phénomènes  électriciues.  comme  certains  psy- 
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cholo^uos  ont  teudaiice  à  le  faire,  mais  simplement  pour 
montrer  qin'  Tnii  pful  ti(Hiv<*r  dans  le  nioiidt'  jnirement  pliv- 
siqne  des  forces  capables  de  niodilirr  la  matière  de  façon  à 
lui  doiiiici-  des  ([ualit»''S  nonvelles  sans  paraître  modilier  sa 
foi  me.  ni  sa  structnre  moléenlaire,  (['.lalités  j^nssaj^ères  d'ail- 
leurs, et  (|iii,  lorsqu'elles  sont  disparues,  la  laissent  dans  son 
état  primilil. 

(ili.  Kicliet  ',  dans  des  expériences  sur  les  animaux,  nïontre 
<|u  a  la  suite  dune  excitation  de  la  moelle  et  des  nerfs  il  per- 
siste une  vibration  jilus  ou  moins  proloni^ée.  Tue  i^renouille 
(b'M'apib'e,  apiùs  (ju'uii  lui  a  (btunc  des  convulsions  par  clioc 
delà  hHe.  conserve  pendant  un  certain  temps  des  convulsions 
tétaniques:  une  ani^Miille  dont  on  a  coupé  la  tète,  présente 
pendant  luui^lemps  dans  le  tronçon  postérieur  des  mouve- 
nuMits  de  reptalinii.  Il  considère  la  persistance  de  celte  excita- 
bilité (((Mime  une  siuie  ib»  nn-nioiie  élémentaire.  Mais  il  ne 
faut  pas  c(»nfniidie  la  j)ersistanee  d'un»'  excitation  et  le  s  )U- 
venir  d  une  im|>ressi»)n.  Souvenir  indique  lappel,  rtqiroduc- 
tion.  et  par  i'onsé(|uent  cessation  pentlant  un  certain  temps. 
(hi  ne  sauiait  en  aucune  manière  reijarder  la  nn'm(ùre  comme 
la  prtdoiiuation  d'une  excitation. 

Abordons  m aintcnanl  la  que-lion  ménu'  de  la  Ci»nservalion 
dos  imai^eN.  jj  d'abord  que  faut  il  entendre  par  imai^es? 
LiMSipiiin»'  excitation  .scusorielb'  vient  atteindre  un  nerf  elle 
|U'oduit  en  lui  une  ('(M'taint*  vibration  qui  se  transmet  directe- 
ujciit  au  («Mveau.  s'il  s'ai^it  d  un  nerf  crânien,  enpassiiit 
pitur  ( cri  lins  par  le  bulbe  ou  la  protubérance,  ou  indirecte- 
nn'ut  >  il  saisit  ilun  nerf  peripbériqin'.  en  passmt  par  l.i 
moelle  cl  suivant  un  ii  li.i  plus  oi   iimiii>  c  implique    Mus 

(I)    .\rl.    C^ri'i'tiu.    /'  </'•    /'/l'/viui/i'-    ii\iri9.     K.    .Vlcaii   .    e; 
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quelle  que  soit  la  voie  suivie,  l"(\\citalion  aboutit  toujours  en 
uu  point  spéei;il  du  cerveau,  où  aboutissent  les  (ibres  ner- 
veuses émanant  du  point  dv  la  périphérie  ([ui  a  éb'  aMcint 
par  l'excitation.  Le  trajet  de  cette  excitation  est  donc  déter- 
miné trune  [açDn  absolue  et  ne  peut  être  modifié  par  ([uoi 
({ue  ce  soit.  Elle  peut  être  arrêtée  en  cours  de  route  dans 
les  dilïérents  centres  réflexes  qu'elle  traverse,  et  ne  pas  ajjou- 
tir  au  cerveau,  mais  si  son  intensité  est  suffisante,  si  rien  ne 
vient  la  dériver,  elle  atteint  le  cerveau  dans  des  points  par- 
faitement déterminés,  centres  dont  quelques-uns  sont  con- 
nus, dont  beaucoup  sont  encore  à  délimiter. -A  partir  de  ce 
moment  que  devient-elle? 

Pour  les  uns,  avons-nous  vu,  elle  détermine  dans  ces 
centres  de  perception,  ou  de  réception,  eux-mêmes  une  modi- 
dilicatiou  permanente,  pour  d'autres  cette  modification  se 
produit  dans  d'autres  centres  (centres  d'association  i)our 
Fleclisig-,  centre  d'aperception,  qui  serait  le  lobe  frontal, 
pour  Wundt)  ;  mais  quel  que  soit  le  point  où  elle  se  fasse, 
tout  le  monde  admet  une  modification  permanente,  soit 
sous  une  forme  matérielle,  par  une  sorte  de  changement 
moléculaire  dans  les  cellules  de  perception,  soit  sous  une 
forme  dynamique,  consistant  dans  une  tendance  à  re[)ro- 
duire  l'impression  produite  par  l'excitation.  C'est  à  ces  traces, 
à  ces  résidus,  à  ces  traces  dispositions,  —  tous  ces  mots 
recouvrent  la  même  inconnue  —  ([ue  l'on  a  donné  le  nom 
iVimnges,  mot  fort  malencontreux,  car  il  éveille  malgré  soi 
chez  beaucoup  l'idée  dune  chose  concrète,  que  la  comparaison 
du  cerveau  avec  une  plaque  photographique  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  répandre.  Dans  l'hypothèse  de  l;i  conservation  des 
impressions  dans  les  cellules  de  l'écorce,  voici  en  somme  à 
(juoi  se  réduit  une  image  :  Une  excitation  X  atteint  une  cel- 
lule A:  celle-ci  est  modifiée  d'une  certaine  façon  et  devient 
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A  —  L;i  ixTceplioii  île  in  viIujiUdii  ipii  ;i  traiislornu*  A  en  A' 
(levifMit  pour  le  sujet  l'équiv.ilent  psyclii»iue  de  l'excilation  X. 

(Test  Vinitif/p^  ou  si  l'on  .liine  mieux  cest  la  irprr^eutntinn 
(le  X.  De  telle  sorte  que  cliafiue  fois  f(u'uue  cause  rfuelconque 
traiisforinera  A  eu  A',  —  si  après  l'excitation  l'état  A'  a  dis- 
paru et  (|ue  A  ait  repris  sa  forme  première  — ,  ou  fera  vihrer 
A,  —  si  l'état  A'  a  persisté  —  les  choses  se  passeront  pour  le 
sujet  comme  si  c'était  encore  X  qui  aurait  airi.  On  dit  alors 
qu'il  y  a  souvenir,  l'impression  ressentie  par  le  sujet  dans  le 
second  cas  étant  iinint'dialement  dilTérenciée  de  la  perception 
|)rimilive,  ])our  des  raisons  ((ne  nous  aurons  à  examiner  plus 
loin  'Reconnaissance). 

Conservons,  pour  la  commodité,  ce  terme  d'imajr<*s,  mainte- 
nant ((ue  nous  avons  établi  ce  qu'il  fallait  entendre  par  là. 
lue  première  «jucstion  se  pose,  à  savoir  si  la  conservation 
supposée  des  imap:es  peut  se  faire  dans  les  centres  île  percep- 
tion, comme  beaucoup  de  psyrlndoi^ues  l'admellenl  avec 
ll;iiii.  Admettons  (|ue  cela  soit  et  vt)yons  ce  cpii  va  se  passer. 

(il».  Iti<liet'  l'a  exposé  delà  manière  snivanle  :  «  Le  muscle 
M,  après  maintes  excitation*^  et  «'ontraclions,  reviendra  exac- 
tement ;i  létat  primitif  :  il  y  aura  retour  j)resque  parfait  à  la 
constitution  ()ri;anique  normale.  .Mais  la  cellule  cérébrale  ner- 
veuse A,  après  excitation  ne  sera  jdus  jamais  .\  :  ce  sera  A'; 
et  après  clia(jue  excitation  elle  sera  modiliee,  devenant  tour 
à  tour  A',  A",  A'",  ete.  ;  de  sorte  que  les  réactions  consécu- 
tives. identi(|ues  poui"  le  muscle,  qui  est  M  et  sera  toujours  M. 
sen)nl  très  variées  pour  la  cellule  cérébrale.  (|ui  sera  successi- 
vement A  ,  \"y  A""....  La  réacti»)n  i  de  la  celhde  A  ne  sera 
plus  ï  mais  »',  quelque  peu  dilb-rente  de   ' 

Si   réellement   .\    était  modifié  .«  clia<|ue  noiivelle  excita- 
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lion  la  mémoire  serait  al)olie  du  même  eoiip.  Kii  elTet,  Texci- 
tiiliou  X  atteint  la  cellule  A  ;  elle  la  moililie  de  telle  sorte 
qu'elle  devient  A  .  A  cet  état  A'  correspond  la  représentation 
que  nous  avons  de  X,  et  que  nous  désignerons  par  a.  Pour 
qu'a  soit  éveillé  en  nous  et  constitue  un  souvenir  il  faut  que 
l'état  A,  auquel  elle  correspond,  soit  lui-même  reiu'oduit.  Or 
cela  n'est  pas,  si  l'on  admet  avec  Cli.  llichet  qu'une  nouvelle 
excitation  X,  identique  à  la  première,  modifie  la  cellule  A  et 
la  transforme  en  A  ".  A  celte  modification  ne  pourra  plus  cor- 
respondre la  représentation  a,  équivalent  psychique  de  X.  11 
y  aura  une  nouvelle  représentation  a'.  De  sorte  que  X,  exci- 
tant la  même  cellule  cependant,  sera  représentée  successive- 
ment dans  l'esprit  par  a  et  a'.  Si  A  se  substitue  à  A',  comme 
A'  s'est  substituée  à  A,  et  que  jamais  l'état  A'  ne  puisse  être 
repris  par  la  cellule  A,  on  ne  comprend  pas  comment  l'image  y. 
pourrait  elle-même  reparaître.  Elle  se  trouve  eiïacée  par  >.'. 
comme  la  cellule  A'  se  trouve  remplacée  par  la  cellule  A  '. 

Si  donc,  d'une  part,  on  est  forcé  d'admettre  que,  les  voies 
auatomiques  étant  déterminées  et  fixes,  une  même  excitation 
partie  dun  même  point  de  la  périphérie,  avec  la  même  inten- 
sité, doit  aboutir  à  la  même  cellule  cérébrale,  et  si,  d'autre 
part,  on  admet  que  cette  excitation  détermine,  chaque  fois 
qu'elle  se  produit,  une  modification  permanente  de  la  cellule 
cérébrale,  on  arrive  à  ce  résultat  paradoxal  ({ue  la  persis- 
tance de  la  modification  produite  par  une  excitation  empêche 
le  souvenir  de  celte  excitation  dès  ({u'une  nouvelle  excitation 
semblable  se  produit.  11  devient  impossible  de  comprendre 
comment,  si  les  souvenirs  sont  fixés  dans  le  point  même  de  la 
perception,  nous  pouvons  simultanément  percevoir  une  im- 
pression actuelle  et  nous  souvenir  que  nous  l'avons  déjà  eue, 
et  même  distinguer  les  souvenirs  multii)les  que  nous  en 
avons. 
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lN)ur  concilier  ces  deux  choses  iiicomi>atihles  :  réveil  ch» 
I  im;ii;t'  anrjcinie,  el  moililicalious  successives  et  permanentes 
(le  la  cellule  «jui  eu  est  le  siège,  essayons  de  diverses  liyju)- 
llièses.  (|ue  les  auleurs  eux-nir'uies  uOnt  pas  émises,  faute 
(Tav  (lir  vu  cette  iiicoiiipalihililé. 

A  lelal  A  de  la  cellule  A  correspond  la  représentation  a  de 
l'excitation  X.  On  peut  siij)poser  un  processus  interu?,  dilTé- 
rent  de  X  i)ar  conséciuent,  (|ui,  grâce  aux  connexions  de  A 
avec  les  autres  cellules  de  l'écorce,  fasse  vibrer  cette  cel- 
lule A  el  éveill»'  aiu>i  la  représentation  a,  sans  amener  de 
modilication  nouvelle  de  la  cellule  A  .  L  i  conscience  «jue 
nous  aurions  de  la  voie  dilTerenle  de  l'excitation  nous  permet- 
trait de  tlistinguer  eidie  la  perception  et  le  souvenir  de  X.  Kt 
ainsi,  clja(|ue  fois  (|ue  A  serait  ainsi  \\\\<  en  ilal  de  \  ihratiun, 
la  repi-ésentalion  a  se  piddiiirait. 

(hi  pouriait  admetlie  cell«'  hypothèse  si.  une  fois  «|ue  A  a 
été  constituée  par  l'aclitui  de  X  sin  A,  X  n'agissait  plus  jamais 
sur  A  .  (h-  cela  n"est  pas;  cestau  contraire  sous  l'inlluence  de 
nouvelles  excitations  X  que  l'image  x  réparait  le  mieux,  et 
nous  avons  vu  (|ue  si  l'ilo  determinaieni  de  nouvelh'>  moiii- 
licalion^  A  .  A  ,  etc..  I  image  z  serait  suhmergée  et  que  l:i 
mémoire  n'existerait  plii^  par  conséquent. 

Sup|»oson>  maintenanl  que  \.  après  avoir  tran>(orme  ht 
cellule  A  «Il  \  .  ne  s.)ii  |»his  cjpahle  de  la  modilier  «pnnd  elle 
se  repèle,  mais  seulement  tl«'  la  faire  vihrer  de  façon  à  revi'il- 
ler  la  ri'presentalion  »  Il  m>us  faut  d'ahord  préciser  ce  que 
peut  et  doit  ètie  cet  ctat  A  si  nous  ladmeltons.  K^itce  un 
elal  slaliqm\  est  ce  un  «lai  dynamiiim»? 

Sous  l  acli"!!  d  une  e\<ilalion  \  il  se  proiluirail  une  modi- 
lication A  de  la  cellule  A.  Il  est  évident  que  cette  lraiisft»r- 
malion.  d(>  (|uelque  naliire  qu'on  la  sup|)Ose.  est  un  état 
dynamique     l,"e\cilalioii    cc'^s.Md,   cet  rliil   dynamique  cesse 
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hii-nuMno,  au  Itoiil  (rim  temps  ])liis  ou  moius  loiiix.  peu 
iuiporlo.  L'état  statique  ([ui  lui  succède  correspoiul-il  à  Irtat 
priuiilif  de  A.  ou  au  coutraire  est  ce  l'état  A'  qui  persiste, 
c'est  ce  quil  s'ai^it  de  savoii-.  M;\'\s  ce  qui  nous  importe  pour 
le  moment  c'est  de  savoir  qu'à  létat  dynamique  provoqué 
par  l'excitation  \,  succède  un  état  statique,  état  de  repos. 
(|uand  elle  cesse.  Ceci  nous  expliquerait  comment  la  repré- 
sentation a  se  produit,  puis  semble  disparaître  pour  reparaître 
et  disparaître  encore.  Elle  tiendrait  à  l'état  dynamique  de  la 
cellule,  et  ne  se  montrerait  que  lorsque  cet  état  dynamique 
se  reproduit.  Elle  traduirait  l'activité,  lefonctionnement  de  la 
cellule  A,  comme  le  mouvement  traduit  l'activilé  des  centres 
moteurs.  Elle  ne  disparaîtrait  pas  quand  la  cellule  est  au  repos, 
mais  y  persisterait  en  puissance.  Je  crois  que  c'est  ainsi  que 
devrait  s'expliquer  la  disparition  apparente  et  la  réappari- 
tion des  souvenirs,  qui  ont  fait  dire  à  M.  Ribot  que  l'oubli 
était  la  condition  de  la  mémoire.  Comme  je  lai  fait  remar- 
quer autrefois,  il  serait  préférable  dédire  que  c'est  le  passage 
du  conscient  à  l'inconscient.  En  effet,  pour  nous  rappeler  un 
événement  nous  sommes  obligés  de  faire  abstraction  de  tous 
les  autres.  Mais  nous  ne  les  oublions  pas  en  réalité,  puisque 
dans  un  moment  nous  allons  pouvoir  en  réveiller  les  images 
à  leur  tour. 

Maiscc  qu'il  s'agit  de  se  demandei-  poui'le  moment,  ce  n'est 
pas  si  ce  phénomène  est  réel,  c'est  de  savoir,  l'ayant  admis, 
si  c'est  dans  les  centres  de  perception  ou  en  dehors  d'eux  ({u'il 
se  produit.  La  supposition  que  nous  avons  faite  plus  haut  (jne 
X,  après  avoir  la  première  fois  transformé  A  en  A',  ne  peut 
plus,  quand  elle  se  répète,  y  produire  de  nouvelles  modifica- 
tions, est  elle  plausible?  Reinaivinons  immédiatement  (jne 
les  auteuis  (jui  admettent  que  X  détermine  la  modification  A' 
d'une  façon  permanente,  repoussent  implicitement  cette  sup- 
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posilioiî,  puisfiu'ils  disenl  qiio  la  seconde  excitation  transfor- 
mera A'  en  A  .  et  ainsi  de  suile.  VA  en  effet  on  se  demande 
pourquoi  si  X  a  été  capable  une  première  fois  d'amener  une 
modification  dans  une  cellul»',  elle  deviendrait  incapahle  par 
la  suite  de  la  modilier  (\r  iionvcni. 

Il  y  a  toutefois  une  différence  qu'il  importe,  puisque  nous 
faisons  en  ce  moment  une  criti(pie  aussi  impartiale  que  pos- 
sible, de  sij^naler.  Lorsqu'une  impression  ébranle  pour  la 
première  fois  une  cellule  cérébrale,  létat  de  cette  cellule  est 
absolument  différent  i\r  n'  (\\\"\\  s«'r;i  [dus  tard.  Kllc  est  vi»M*i:e 
et  neutre,  elle  n'est  pas  encore  adaptée  à  aucune  fonction  spé- 
ciale. Oii  |»eut  donc  parfaitement  admettre  ipi'une  e.xcitation 
(luelcouijue  délermino  cIh'z  elle  un  aj^encement  moléculain» 
spécial,  et  (piune  fois  cet  aij^encement  nouveau  produit,  il  n»' 
puisse  jdus  s  en  produire  d*;iutre.  et  (pu»  les  excitations  nou- 
velles (pii  latteii^nent  n'ai(Mit  pas  d'autre  résultat  que  de  la 
faire  passer  de  l'élut  de  repos  à  l'état  d'activité,  de  létat  sla- 
liqu«'  ;i  l'éhit  dynamique.  Cette  adaptation  immuable  une  fois 
établie  se  rencontre  pour  toutes  les  autres  fonctions  du  sys- 
tème nerveux  d;in«;  les  centres  inférieurs  et  li  moelle,  et  il 
n'y  a  aucune  raisc)n  pour  su[)poser  «pie  la  cellule  eorlical  * 
diffère  des  autres  («'Unies  du  système  nerveux  central. 

(iette  tliéorie.  ipii  conespond  en  partie,  je  «rois,  à  la  réa- 
lité, a  l'avantage  «le  n«'  pis  dminer  à  la  cellule  corticale  des 
caractères  spéciaux,  «listincls  «les  aulr«»s  cellules  nerveuses. 
«!«'  ««'Ib's  de  la  moelb*  par  exemple.  Klle  nous  permet  d'atl- 
m<>ttr«'.  «Il  outre,  la  persistance  d'une  moditicatitui  de  la 
('«dliile  soii>  riniluenc»'  d'une  excitation.  p«'rsislance  sans 
linpielb'  la  memoir«'  m*  se  «•om|»ren«l  pas.  Mais  elle  détruit 
riiypotbèse  «mi  vertu  «le  bnpielb*  «•ba«pie  excitation  noiivello 
modilierail  la  «ellule  déjà  modiliie  par  les  excitations  anté- 
rieures, liy|iotlièse  à   tous  p«Mnls  île   vue  inadmissible.    .Mais 
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comiiitMil  cxprKiut'r  ([iie  nous  puissions  nous  rendre  eompte 
(l(>  la  perception  el  de  la  représentation  pai-  le  souvenir,  et 
des  dilTt'rences  entre  les  souvenirs  des  diverses  excitations 
successives  perçues  par  une  même  cellule;  en  vertu  de  quoi 
la  cellule  modilice  par  une  excitation  X  s'associe-t-elle  à  une 
autre  cellule  modiliée  en  même  temps  qu'elle  par  une  excita- 
tion V,  X  et  //  émanant  du  même  objet,  mais  aiïectaut  des 
cellules  A  et  lî  situées  dans  des  centres  plus  ou  moins  dis- 
tants liin  de  l'autre;  comment  enfin  la  destruction  des 
centres  de  perce})tion  n'abolit-elle  pas  les  souvenirs  eu  même 
temps  que  les  perceptions,  si  c'est  dans  les  mêmes  cellules  que 
se  font  la  perception,  la  conservation  et  la  reproduction  des 
impressions  ? 

Admettons  donc  provisoirement  que  l'excitation  X  a  déter- 
miné par  son  action  sur  la  cellule  A  une  modification,  dyna- 
mi(iue  d'abord,  statique  ensuite,  qui  l'a  fait  devenir  la  cel- 
lule A  .  Deux  cas  se  présentent  alors  :  ou  bien  c'est  un 
processus  interne,  une  excitation  venue  du  cerveau  lui-même 
(jui  va  mettre  en  état  d'activité  la  cellule  A',  ou  bien  c'est  une 
nouvelle  excitation  venue  du  dehors.  Dans  le  premier  cas 
l'état  dynamique  de  A'  reproduit  la  représentation  deX,  c'est 
le  souvenir  de  X.  Dans  le  second  cas  la  nouvelle  excitation  X' 
est  évidemment  de  même  nature  et  a  le  même  point  de  départ 
que  X.  Si  elle  était  de  nature  dilïéreute  ou  si  elle  avait  un 
autre  point  de  déjjart  elle  ne  suivrait  pas  les  mêmes  voies  et 
ne  pouirail  pas  aboutii- aux  mêmes  centres  cérébraux. 

Mais  X  peut  être  d'intensité  égale,  inférieure  ou  supérieure 
à  X.  Oue  va-t  il  se  p;isserV  L'excitation  X  ai^issanl  d'une  façon 
spéciale  sur  A  en  sa  (jualité  de  première  excitation  dune  cel- 
lule non  encore  dillérenciée,  supposons  une  excitation  X"  que 
nous  punirons  comparer  à  X' plus  exactement  que  X' à  X. 
D'après  ce  ({ue  nous  venons  de  voir,  c'est  la  même  cellule  A 
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(jiii  perçoit  riin|)ression  et  la  conserve  sous  la  forme  A  .  Klle 
est  tl(jii(!  à  I;i  fois  organe  de  perception  cl  (1;^  mémoire.  Kst-ce 
possible  ?  Si  X"  est  éj;ale  à  X'  elle  va  (lélerniincr  une  percep- 
tion égale  à  celle  ^\^l  X  vl  voilà  tout.  ()i-  l'observation  nous 
apprend  (in'en  même  temps  (jne  cette  percejdion  il  y  a  repré- 
sentation, sou\«'nir  de  limpression  \  .  (iomment  1  i  même 
cellule  |KMil-('ll('  nous  donner  à  la  fois  nuf  perception  du 
présent  et  une  représenlalion  du  passé?  lA  si  nous  sup- 
l)Osons  une  série  (rim[)ressions  X  .  X  ,  \\  etc..  comment 
aurons- nous  vi\  iiKMue  temps  une  perception  de  l'excita- 
lion  X'  actuell»'  et  les  représentations  de  toutes  les  excitations 
antérieures?  (Comment  pourions-nous  les  distinguer  les  unes 
des  autres  et  les  comparci"  ;i  la  sensation  présente:'  puis«|ue 
(•"est  un  seul  <t  même  étal  A  dr  la  cellule  mise  en  activilc.  Il 
est  inadmissible  (juc  sous  f'iidUience  dexcitations  identi«jues 
successives  elle  fonctionne  d'une  façon  dilîérenle.  (!ela  devient 
encore  nn)ins  compréliensible  si  on  suppose  X  inférieure  ou 
supérieure  à  X  . 

Si  d'.iutii'  jiarl  on  admet  (pie  A  une  fois  constituée.  dilTé- 
renci<M',  ne  se  niodilic  \)\\i^  «t  ne  fait  que  passer  df  létal  sla- 
li(ju«'  a  Iclat  dynaiiiiiiue  sons  rinllnence  des  excitations 
successives  X  \  \  etc.,  et  revenir  ensuite,  quand  elles 
cessent,  à  son  t-iat  slatiipu'  initial,  on  ne  peut  plus  com- 
premhe  ciMument  se  lixenl  et  se  conservent  ces  impressions 
successives,  puisqu'elles  no  laissent  aucune  nnulilicalion  per- 
manente, (hi  Mil  aduM'tle  des  nnulilicalions  successives  de  la 
<"ellnle  A  s(min  1  iniluence  des  excitations  \  X  X  ,  etc.,  ou 
qu'on  repousse  lidee  de  ces  modilicatitms  permanentes,  on 
arrive  donc  touj(Mirs  au  ménu'  r«'sullat  :  la  mémoire  est 
impossible;  la  luèuu'  cellule  ne  peut  étie  à  la  (ois  or^ane  de 
perception,  de  ccmseiNation  et  de  re|U'oduction 

Xons  axons  suppose  que  X  était  toujours  de  même  nature. 
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Mais  dans  la  rralilé  cela  nosl  ])as.  X  est  une  excitaliou  de 
iialiiie  (luelcoïKiiie  ai;issaiit  siii-  un  point  de  la  })éripliérie 
d'où  des  conducteurs  nerveux  [iréélablis  la  conduisent  latale- 
inenlà  la  cellule  A.  Cette  cellule  A  peut  donc  recevoir  d'autres 
exiilalions  ayant  le  même  point  dorii^iue.  Comment  alors 
se  dilïérencieront  ces  diverses  impressions  ?  Si  X  a  déter- 
miné A'  X'  va-l-il  délerniiner  une  autre  modification?  Xous 
sommes  alors  ramené  à  riiypollièse  des  modifications  impri- 
mées par  les  excitations  successives,  c'est-à-dire  que  X',  X-, 
X\  déterminant  des  modifications  A"  A"  A'"',  et  chacune  de 
ces  modifications  elïaçant  la  précédente,  le  souvenir  est  impos- 
sible. Si  d'autre  part  ou  veut  supposer  que  la  cellule  A  indif- 
férente est  dilïéreuciée  sous  la  forme  immuable  A',  cela  nous 
conduit  à  supposer  que  X',  X-,  X'  ne  feront  qu'ébranler  A'  et 
évoquer  ainsi  la  représentationdeX',  X-,  X\  De  quelque  façon 
(ju'on  s'y  prenne  il  est  impossible  de  considérer  la  cellule 
perceptive  A  comme  représentative  aussi. 

En  somme,  on  arrive  à  cette  conclusion  (|ue  la  cellule,  non 
seulement  ne  conserve  pas  de  modification  permanente  sous 
l'inllueuce  des  excitations  qui  la  mettent  en  activité,  mais 
encoie  ne  peut  même  pas  être  dilïérenciée  et  adaptée  à  une 
impression  spéciale,  à  une  variété  d'excitation  quelcon([ue. 
11  y  a  cependant  quelque  chose  de  changé  par  le  fait  du  pas- 
sage d'excitations  à  travers  les  cellules  de  l'écorce,  et  ce  quehjue 
chose  nous  verrous  jdus  loin  en  quoi  il  consiste. 

On  a  émis  une  autre  hypothèse  qui  ,  à  première  vue, 
semble  concilier  ces  choses  contradictoires.  On  a  dit  :  Le 
nombre  descellules  cérébrales,  d'après  les  évaluations  les  plus 
inférieures,  serait  de  GOÛ.OUO.OOO.  D'autres  disent  le  double  Si 
une  cellule  est  capable  de  subir  plusieurs  modifications,  elle 
ne  doit  en  tout  cas  eu  subir  (ju'un  nombre  limité.  Mais  ou 
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|M.'iU  inèine  adiin.'llre,  vu  i»'  cliillrc  des  cellules,  ({uelle  u'eii 
^aide  riu'une.  VA  M.  Kiixil  houvc  lui-iuùine  tiue  celle  iiypo- 
lli«*SL'  d  uue  iuipiessi«)ii  iiniijut'  ii  a  lieu  iriuacceptaljle.  Ou 
suppose  doue-  (jue  l'i^xcilaliou  \  alleint  la  cellule  A  el  la 
IrausfoiUK'  vu  A  :  puis  (juc  it-xcilaliou  X  alteiul  la  cellule  B 
ri  la  lian^ltM  nie  en  K,  et  aiu.si  de  suite.  (Juaiiil  ensuite  uue 
excitation  interne  ébranle  A  ,  iJ ,  etc.,  il  se  produit  les  repré- 
sentations de  X.  X  ,  etc.  l'ne  pareille  Iiypotlièseest-elle  soule- 
nalile  ?  C'est  ce  (luc  mous  allons  examiner  avec  (juelciues 
détails,  car  Taine  et  Uibol  ont  paru  1  admettre  et  sa  simplicité 
séduit. 

Tout  d'abord  demandons- nous,  ce  (jue  personne,  que  je 
sache,  n'a  lait,  si  le  nombre,  même  le  plus  élevé,  des  cellules 
cérébrales  est  sullisant  pour  que  chacune  ue  subisse  (piune 
modilication. 

Prenons  une  existence  moyenne  de  ()!»  ans.  Pendant  ces 
soixante  années  combien  est-on  capable  de  percevoir  de  sen- 
sations conscientes,  c'est-à-dire  demandant  au  moins  un 
dixième  de  seconde  pour  se  pniduire.  Soyons  ^^énéreux  pour 
les  partisans  de  riiy|)otlièse  de  limpressiuii  unique,  el  esti- 
mons à  (|uin/.r  heures  seulement  la  durée  île  la  veille  jiendaut 
laiiuelle  nmis  sommes  conscients.  Le  calcul  est  (acile  à  (aire, 
hans  une  journée  nous  sommes  suscejilibles  de  percevoir 
ciMisciemment  .'»».()l(i  excitations.  Kn  un  an  nous  en  percevrions 
:!i'7l(MMKi,  .;i  en  soixanteans  1.2 l'i.oUU.UOu. Ce  chilîreesl sen- 
siblement e^'al  à  celui  qu'iMi  nous  donne  comme  represenlaut 
h' uond)re  des  cellules  de  lecorce  Ce  résultat  rendrait  doue 
I  iiypidhése  vraisend)lable  si  nous  n'avions  laisse  de  cùlé  bien 
«b's  lacleurs.  Tout  d  abord  nous  n'avons  lenn  compte  (|ne  des 
impressions  conscionles.  Or,  il  en  est  une  (ouïe  d  incous- 
ci(Mitesousubsconscienles,(|uin'en  laissent  pas  moins  une  trace 
d.in<   la  nuinoirc.  puisque  dans  de  certaines  conditions  on 
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les  voit  surgir,  (les  impressions  inconscientes  doivent  donc, 
ooninie  les  conscientes,  niodilier  cliaciine  une  cellule.  Nous 
ifnvous  supposé  aussi  (lu'uue  seule  iuii)ressiou  consciente  à 
la  l'ois.  Or  c'est  un  lait  (jui  ne  se  produit  jamais,  on  peut  le 
dire.  Nous  avons  toujours  plusieurs  impressions  conscientes 
simultanées.  Voici  donc  notre  nombre  de  cellules  devenu 
insuffisant.  Dira-t-on  que  les  excitations  identiques  frappent 
la  même  cellule  chaque  fois  qu'elles  se  produisent  ?  Nous 
avons  montré  tout  à  Tlieure  ((ue  s'il  en  était  r.insi  la  dislinc- 
lion  entre  les  souvenirs  de  ces  diverses  excitations  ne  se 
pourrait  plus.  Les  impressions  d'intensités  différentes,  quoique 
de  même  nature  et  de  même  origine,  doivent  donc  modifier 
des  cellules  difierentes-  Les  cellules  une  fois  modifiées  par  une 
perception  deviennent  donc  impropres  à  de  nouvelles  percep- 
tions et  ne  sont  plus  aptes  qu'à  la  représentation  de  cette 
perception.  Telle  serait  la  conclusion  logique  à  laquelle  ou 
se  trouve  conduit. 

Mais  de  nouvelles  difficultés  s'élèvent.  Admettons  encore 
que  le  nombre  des  cellules  de  lécorce  soit  suffisant  pour  que 
cliacune  ne  garde  qu'une  impression  uni({ue.  Mais  parmi  ces 
cellules  il  en  est  qui  forment  des  centres  de  projection,  c'est- 
à-dire  de  réception,  d'autres  des  centres  d'association, 
d'autres  enfin,  celles  du  lobe  frontal,  dont  le  rôle  n'est  pas 
encore  défini.  Le  nombi'c  admis  doit  donc  être  singulière- 
ment réduit,  et  nous  avions  déjà  trouvé  qu'il  était  à  peine 
suffisant.  Mais  il  y  a  plus  :  nous  n'avons  supposé  qu'une 
existence  de  00  ans.  Quand  elle  dépasse  ce  terme,  où  se  font 
donc  les  perceptions  nouvelles?  Quelles  cellules  atteignent  les 
excitations  sensorielles  ?  Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  Si  grande 
que  soit  la  quantité  des  cellules  de  l'écorce,  celle-ci  est  sub- 
divisée en  territoires  ayant  des  attributions  distinctes  et  sj)é- 
ciales,  et  tousces  territoiresne  renfermenlquuu  nombre  rela- 
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liveinent  restreiiil  de  cellules.  Huarriverait-il  si  par  hasard  le 
nombre  des  excitations  destinées  à  un  territoire  précis  deve- 
nait supérieur  à  celui  des  cellules  qu'il  contient,  liypolliéso 
des  plus  vraiseniMahles  d'ailleurs?  Iraient-elles  atteindre  des 
cellules  déjà  dilTérenciées  et  adaptées  à  d'autres  excitations  7 

La  supposition  inverse  peut  être  faite,  et  on  peut  iniai;iner 
des  cas  on  il  n'y  aurait  pas,  au  rours  de  l'existence,  un 
nombre  suflisant  d'excitations  pour  a;;irsur  toutes  les  cellules, 
supposition  ijui.  d'ailleurs,  devrait  être  tenue  comme  l'exprès 
sion  de  la  véiilr  tant  (jue  l'existence  n'est  pas  terminée.  l)ouc 
(l.iiis  nu  cas  il  j)ourrait  arriver  (jue  des  impressions  ne  ren- 
contrassent ({ne  des  cellules  déjà  adaptées  pour  d'autres;  et 
dans  le  second  cas  il  y  a  des  cellules  inemployées.  Les  deux 
sui)p()silions  sont  aussi  invraisemblables  l'une  (jue  l'autre. 

Les  considérations  il'ordre  anatomiiiue  rendent  plus  insou- 
tenable encore  celte  hypothèse  iléjà  invraisemblabb'  pour 
toutes  ces  raisons.  Les  connexions  anatomi([ues  (pii  réu- 
nissent 1<*  point  (rorii;ine  prripliéri([ue  de  l'excitation  \ 
à  la  (('lliiir  A  sont  immuables.  Cha([U»»  (ois  donc  qu'une 
excitation  di-  même  natuie  (pie  \  se  produit  dans  le  même 
point  de  11  |»ériphéri»'.  elle  dinl  atteindre  .\,  et  ne  saurait 
stimub'r  II,  >i  voisine  (|u""n  la  suppose.  Mais  nous  savons, 
il  e-l  VI  ai.  (pie  A  émet  des  prolou'remenls  nombreux  (jui  la 
mettent  en  lapjioi  t  de  eontii^uïle  plus  ou  moins  étroit  avec 
les  cellules  voisines.  Le  stimulus  X  pour  atteindre  !>  devra 
en  tout  cas  passer  par  A  .  Conunent  ne  met-il  pas  celle  cellule 
déjà  dilTerenciee  en  elal  d'activité  ?  (lonunent  ne  provo«[ue- 
t-il  pas  sa  réaction  sur  les  «-«dlules  motrices  qui  lui  stuil  .  — 
ciées.  en  délerniinant  um*  action  rellexe,  au  lieu  de  la  traver- 
ser simplement  pour  aller  atteindre  la  cellule  |{  encore 
indilTérente  ?  Le  nondtre  des  prolon;;enienls  de  .V  n'est  pas 
illimité.  Il  arrivera  donc  un  momentoù.  en  admettant  (|uc  les 
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clioses  se  passent  ainsi,  les  excilatious  X,  X',  elc.  auront 
alleint  toutes  les  cellules  coutiguës  B,  C,  1),  etc.  Lors  donc 
([uane  nouvelle  excitation,  partie  du  i)()int  d'orii^jiue  de  X, 
se  i)roduira,  il  faudra  quelle  traverse  non  seulement  A,  mais 
encore  B  ou  C  ou  I),  etc.,  pour  atteindre  de  nouvelles  cellules 
en  rapport  avec  elles  par  leurs  prolongements. 

Aucune  donnée  physiologique  n'autorise  de  pareilles  sup- 
positions. Kusuite  une  question  nouvelle,  et  non  de  petite 
importance  surgit  :  Si  un  stimulus  traversant  une  cellule  A 
sans  y  produire  aucune  modification  dynamique  va  atteindre 
une  autre  cellule  B  contiguë,  ce  ne  peut  être  qu'au  moyen 
d'un  des  prolongements  de  A.  Or  il  faut  admettre  que  suc- 
cessivement chaque  excitation  nouvelle  suit  un  prolonge- 
ment dillérent  pour  gagner  une  cellule  différente.  Il  y  a  donc 
dans  un  prolongement  déjà  traversé  par  une  excitation  anté- 
rieure une  trace  de  ce  passage, une  modification  qui  empêche 
qu'un  second  passage  ait  lieu.  Si,  en  effet,  l'excitation  pouvait 
passer  indilîéremment  par  l'un  ou  l'autre  prolongement,  elle 
risquerait  d'aller  atteindre  une  autre  cellule  déjà  modifiée 
par  une  excitation  antérieure.  Les  difficultés  soulevées  à  pro- 
pos de  A  se  retrouveraient  identiquement  les  mêmes.  Il  n'y 
aurait  qu'un  intermédiaire  de  plus.  Si  les  choses  se  passaient 
ainsi,  plusieurs  conséquences  en  découleraient.  La  première, 
en  contradiction  formelle  avec  tout  ce  qu'on  sait  sur  la  con- 
ductibilité nerveuse,  c'est  qu'une  voie  nerveuse  traversée  une 
fois  par  un  courant,  devient  réfractaire  à  un  nouveau  passage 
de  ce  courant;  c'est  absolument  le  contraire  qu'on  observe. 
La  seconde,  c'est  que  la  modification,  inconnue  dans  sa  nature, 
imprimée  à  la  cellule  A  par  l'excitation  X,  n'atteint  pas  ses 
prolongements,  puisque  ceux-ci  ne  })résentent  ([ue  plus  tard 
une  dillérenciation,  du  fait  du  passage  du  stimulus,  pour 
gagner  une  cellule  contiguë  à  A.  Bien  n'autorise  à  penser 
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(|iriiiii*  Jiiodilicalioli  se  prodiiise  dans  uiif  p.irliu  île  la  cellule 
el  ijoii  dans  les  autres,  dans  sa  partie  centrale  —  quelles  sont 
ses  limites?  —  et  non  dans  ses  prolonj^emeuts.  Kniin  il  fau- 
(li.iil  admettre  que  chaque  prolonj^ement  de  la  cellule  A  est 
en  rapport  avec  uue  cellule  dilîéreute,  ce  r[ui  est  absolument 
faux. 

Kii  allant  au  fond  des  choses,  en  examinant  toutes  les 
liyi»()lhè.ses  possibles,  capables  de  justifier  des  assertions 
admises  presijue  sans  conteste,  on  s'aperçoit  ([u'elles  sont 
insoutenables,  ne  i^eposent  sur  rien  de  tb'nionlré,  et  sont 
même  souvent  en  coiiti'adictioii  formelle  avec  les  faits  les  plus 
simples  et  les  mieux  élalilis.  Cet  examen  un  peu  aride  n'est 
(l')iic  pas  inutile. 

Mais  poursuivons.  M.  Ilibot  a  mis  en  relief  un  point  des 
plus  inipoilanls  poui-  la  i-ijocrplioii  de  la  nn'.'moire.  ((uand  il  a 
dit  (|ii<'  la  nn'inoire  ori^aiiiiiuc  ne  suppose  pas  seuleujent  une 
inodilication  des  élémenls  ncrvtnx.  mais  la  formation  entre 
tnx  d'associations  dth'i  minées  pour  chaciue  événement  parli- 
(ulitT,  rélablissenu'iit  de  certaines  associations  dynamiques 
(pli,  pu-  la  répétition,  deviennent  aussi  stai)les  <|ue  les  cou- 
iiexidiis  anal(nni(|ii('s  |iiimilives.  Celte  «[uestion  mérite  de 
noiK  anéh'i-  loiiiiueini'iit . 

I-»'  fait  (|u  il  exisie  d(»s  associations  il'ordre  anatomique 
eidre  l('<  divers  contiez  de  Técorce  cérébrale,  et  des  asso- 
ciations psycholoj;i(|ues  entre  les  diverses  iinaj;es  coiisliluant 
l.i  représenlalion  d  un  obj.!.  n'est  pas  douteux.  Il  s'agit  seu- 
It'iiirnt  de  savoir  quel  rapport  existe  entre  les  deux,  et  ensuite 
«piejles  dediu'tions  il  convient  <le  tirer  de  ce  rapport  en  ce 
(|ui  enneerne  la  nu'moire. 

L'existence  des  associations  entre  les  diverses  images  d'un 
même  événement  pei met  de  comprendre  comment  nous  dis- 
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tini2:uons  les  divers  souvenirs  que  nous  pouvons  avoir  d'un 
munie  objet.  Wncl  une  oi'ani;e  ([ue  je  vois  pour  la  première 
fois;  elle  nu'  donne  au  moins  deux  ordres  de  sensations 
simultanées  :  visuelles  d'orme  et  couleur;  et  olfactives.  Ces 
deux  ordres  de  sensations  se  produisent  dans  des  centres  très 
distincts  et  même  assez  éloignés  l'un  de  l'autre  dans  l'écorce 
cérébrale.  La  seconde,  la  troisième  fois  (pie  Ion  me  présente 
cette  orange  je  me  souviens  l'avoir  vue  une  ou  deux  fois  anté- 
rieurement. Or,  puisque  c'est  la  même  orange,  ce  sont  les 
mêmes  éléments  cellulaires  des  centres  visuels  et  olfactifs 
qui  sont  impressionnés,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Comment,  dès  lors,  puis-je  distinguer  la  perception  actuelle 
des  représentations  antérieures  qui  s'évoquent  en  moi  ? 

Il  faut  faire  intervenir  ici  une  considération  importante 
Lorsque  je  prends  connaissance  d'un  objet,  je  le  fais  chaque 
fois  dans  des  conditions  diiïérentes,  conditions  de  milieu, 
conditions  personnelles.  En  admettant  même  que  les  circons- 
tances soient  identiquement  les  mêmes,  ma  personnalité  ne 
l'est  pas.  Non  seulement  elle  est  difïérente  physiquement,  car 
jamais  nous  ne  nous  trouvons  dans  des  conditions  physiques 
absolument  identiques,  mais  encore  psychologiquement,  car 
elle  a  été  modifiée  par  toutes  les  impressions,  toutes  les  aciiui- 
sitions  faites  entre  les  deux  moments  où  le  même  objet  m'est 
présenté.  Or,  en  même  temps  que  j'ai  la  perception  de  cet 
objet,  j'ai  une  quantité  d'autres  perceptions  simultanées,  plus 
ou  moins  conscientes,  venant  tant  du  monde  extérieur,  du 
milieu  où  se  trouve  l'objet  principal,  ({ue  de  mon  milieu  inté- 
rieur. Le  souvenii-  ([ui  se  forme  en  moi  de  cet  objet  n'est 
donc  pas  en  réalité  constitué  par  les  seules  impressions  ([ui 
en  émaneiiL  mais  par  toutes  les  impressions  concomitantes. 
Les  images  de  l'objet  tiendront  sans  doute  dans  ce  tableau 
la  place  principale,  mais  non  la  seule.  Je  pouriai  plus  taid 
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ne  me  représenter  nellement  qu'elles,  de  niènie  «[ue  je  u'ai 
^^uère  perçu  conscieinincnl  (jii\'lles;  mais  en  réalité  c'est  toute 
ma  personnalité  (jui  suri^ira.  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  en 
est  bien  vraiment  ainsi  et  (|ne  le  souvenir  (jue  nous  avons 
(l'un  événement  est  celui  de  toutes  les  circonstances  tant 
externes  ([u'inlernes  dans  les«iuelles  il  s'est  produit 

Nous  pouvons  dts  lors  facilement  comprendre,  en  admet- 
tant niènie  (jne  les  perceptions  se  fassent  toujours  pour  les 
mêmes  excitations  dans  les  mêmes  cellules,  (|ue  nous 
puissions  dilTérencier  deux  souvenirs  d'une  même  chose, 
haiis  le  premier  cas,  en  elTet,  le  souvenir  sera  con>titué  par 
les  représentations  A  !>  (latTérentes  à  l'ohjet.  plus  les  repré- 
sentations I)  !•;  I'(i  louiiiii's  par  les  circonstances  coucomi- 
tantes,  et  enfin  les  représentations  ./•  fournies  par  l'état  cénes- 
lliésique  actuel.  Dans  le  second  cas  A  \\  C  resteront  les  mêmes, 
mais  h  11  1*(1  seront  lemplacérs  p.ir  11  |  .IK.  et  en  admettant 
même  (ju  riji's  soient  encore  les  mêmes,  x  sera  remplace 
par  d  .  l)e  sorte  «pie.  (pioi  (|iril  aiiive,  il  y  aura  toujours  une 
<iilT«'iM'iiee  eiitiM'  1rs  deux  représentations,  et  l  on  voit  (|u'eu 
somme  c'est  1  état  cênestliésiipie,  c'est  pour  mieux  dire  l'état 
de  la  p(M'sonnalite  (|ui  permet  de  dilTérencier  des  souvenirs 
dont  tous  les  cléments  |)araissent  identiques.  Les  faits  el 
expérienct's  (|ue  je  rapj)orte  plus  loin  montrent  (juc  si  l'on 
replace  un  sujet  dans  lies  conditions  cenestliesiques  ideu- 
titpies  à  celles  «pii  ont  existé  à  un  moment  donne,  tous  les 
souvenirs  de  cette  époque  reparaissent  aussitôt.  La  mémoire 
nous  apparaît  donc  comme  la  reviviscence  d'états  «le  person- 
nalité anciens.  Nous  verrons  ultérieurement  comment  nous 
né^lijxeons  dans  la  reproductitm  «le  nos  impressions  passées 
certaim»s  parties  lU»  ces  impressions. 

Il  V  a  doue  d(Mix  sortes  d'associations  à  considérer  :  les  unes 
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entre  les  (liiïérontes  impressions  émanées  d'nn  même  objet, 
les  autres  entre  ees  mêmes  impressions  et  toutes  les  impres- 
sions simultanées  auxquelles  nous  ne  prêtons  que  peu  ou  i)as 
d'attention,  (jui  s'accompagnent  de  peu  ou  i)as  de  conscience. 
Cette  division  n'est  d'ailleurs  que  pour  faciliter  la  compré- 
hension des  choses,  car  en  réalité  toutes  les  impressions 
simultanées  s'associent  de  la  môme  façon.  Mais  comment  se 
font  ces  associations  ? 

La  question  semble  très  facile  à  résoudre.  Nous  savons  en 
effet  que  dans  le  cerveau  existent  de  grands  faisceaux  d'asso- 
ciation  qui    réunissent    les    points    symétriques   des   deux 
hémisphères  d'une  part,  et  les  différents  centres  de  cbaque 
hémisphère  d'autre  part,  et  qu'en  outre,  entre  les  centres  de 
projection  existent  des  centres  dits  d'association,  composés  de 
neurones  de  caractères  un  peu  différents  de  ceux  des  centres 
de  projection,  et  que  certains  auteurs,  Flechsig  entre  autres 
qui  les  a  découverts,  considèrent  comme  affectés  spéciale- 
ment aux  fonctions  psychiques,  et  à  la  mémoire  eu   parti- 
culier. Dès  lors  rien  ne  paraît  plus  simple  ({ue  d'admettre  ({ue 
des  impressions  d'ordres  divers  émanées  d'un  mènie  objet,  et 
allant  se  fixer  dans  des  centres  différents,  s'associent  entre 
elles,  grâce  aux  nombreuses  voies  d'association  du  cerveau. 
MîiUieureusement  les  choses  ne  sont  pas  si  simples,  et  nous 
avons  vu  que  M.  Pitres,  pour  expliquer  certaines  variétés  de 
paraphasies,  était  obligé  d'invo(|uer  des  voies  mnémotech- 
niques d'association,  dont  il  reconnaissait  à  la  fois  la  néces- 
sité et  la  non-possibilité  de  les  démontrer.  Les  nombreuses 
voies  d'association  connues  sont  donc  insuffisantes  pour  nous 
expliquer   tous  les  phénomènes    psychologiques    de  l'asso- 
ciation. Pour  nous  rendre  compte  des  difficultés,  prenons  un 
exemple  concret,  mais  aussi  simple  que  possible  :  une  note 
de  musique  représentée  par  deux  images  seulement,  visuelle 
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L't  auditive,  et  voyons  comment  peut  se  former  rassociation 
de  ces  deux  imai^es;  et  mrme,  comme  il  s'ai:^it  là  d'une  forme 
(lu  lani^a«;e,  où  les  questions  de  connexions  entre  les  centres 
corticaux  et  les  rapports  avec  l;i  mémoire  sont  lohjet  de 
controverses,  prenons  un  exemple  plus  simple  encore,  une 
cloclie  et  le  son  f(u'elle  donne.  I/imapje  visuelle  de  la  cloche 
va  se  fixer  dans  le  centre  visuel  ;  limaire  auditive  du  son 
va  dans  le  centie  auditif,  (lliacune  impressionne  un  certain 
nombre  de  cellules,  mettons  un  i;roupe  V  et  un  irnmpe  A. 
Si  je  ne  faisais  que  voir  la  cloche  sans  l'entendre,  le  ?:roupe  V 
serait  impressionne  de  l;i  même  manière  :  si  je  ue  faisais 
((u'enlendre  la  cloche  sans  la  V(»ir,  le  i:n»ui>e  A  serait  éi^a- 
lemenl  impressionne  de  la  même  manière.  Comment  donc 
peul-il  se  faire  (jue  du  fait  (|Ué  jentends  et  je  vois  en  même 
temps  la  clociie,  ces  deux  L;roupes  s'associent  de  telle  sorte 
(jue  \)\\i<  tard,  liMS([ue  je  me  r«'prèsenterai  l'un,  l'autre 
s'évotjuera  ? 

l'iie  association  anatomi((ue  a-l-elle  pu  s  établir  ?  Cela  ne 
parait  j)as  possible,  (hi  |ieut  admettre  en  elTet  comme  vrai- 
semblable (|ue  les  excitations  d'ordre  visuel  produites  ]>ar  la 
cloche  ébraident  un  ncunbie  limite  de  fibres  nerveuses  abou- 
tissant aux  cellules  du  i^roupe  \'  :  et.  de  même,  que  le  son  delà 
cloche  excite  certaines  libres  nerveuses  auiiitives  seulement 
a))oulissant  au  i;roupe  de  (•♦dlules  .\.  Mais  s'il  est  vrai  que  de 
nombreuses  fibres  nerveuses,  soit  directes,  soit  émanant  de 
neurones  d'association  interposés,  réunissent  le  centre  vi- 
su<'l  et  lec(Mitre  auditif,  il  est  dillicile  de  comprendre  comment 
la  vibration  du  groupe  V  ira  précisément  se  propajîor  vers  le 
j^roupe  .\  ou  réciproiiiuMnenl.  Aucune  connexion  préétablio 
n'existe  entre  ci's  deux  ;;roupes  cellulaires,  comme  il  en 
existe  entre  la  périplu'rie  intéressée  par  la  vue  et  le  son  de  la 
ch»che    et    les   LTroupes   cellulaires  V  et  .\.   Si   de    ces  deux 
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groupes  une  vibration  quelconque  se  propnge,  elle  se  fera 
dans  toutes  sortes  de  directions;  et  aussi  bien  vers  d'autres 
centres  associés  à  celui  dont  ils  font  partie  respectivement, 
que  vers  celui  ({ui  est  seul  intéressé  simultanément.  Et  en 
admettant  même  que  les  vibrations  des  groupes  Y  et  A  ne 
se  propagent  qu'entre  les  centres  visuel  et  auditif,  il  y  a 
toutes  sortes  de  chances  pour  qu'elles  ne  suivent  i)as  juste- 
ment une  voie  qui,  à  travers  mille  intrications,  les  ferait 
s'atteindre  réciproquement.  Bien  plus,  si  on  faisait  cette  sup- 
position, il  faudrait  en  conclure  que  cette  voie  va  être  désor- 
mais différenciée  de  telle  sorte  que  la  mise  en  activité  d'un 
des  groupes  V  et  A  retentira  forcément  sur  l'autre,  d'où  la  re- 
présentation associée  de  la  vue  et  du  son  de  la  cloche  dans  le 
souvenir.  Une  semblable  différenciation  ou  adaptation,  bien 
établie  pour  les  groupes  cellulaires  du  système  nerveux,  est 
au  contraire  inconnue  pour  les  fibres  de  transmission  dont  la 
spécificité  est  aujourd'hui  rejetée  par  la  majorité  des  physio- 
logistes. 

Mais  si  nous  devons  repousser  l'association  anatomique 
sous  cette  forme,  comme,  en  réalité,  l'association  des  images 
ne  peut  se  faire  que  par  les  voies  anatomiques  reliant  les 
centres  où  se  forment  ces  images  dans  le  cerveau,  il  nous  faut 
chercher  une  autre  interprétation.  Ici  encore  nous  avons  fait 
abstraction  des  images  concomitantes  qui  ne  se  rapportent 
pas  à  l'objet  principal.  Si  nous  examinons  les  choses  dans 
leur  ensemble,  nous  constatons  qu'en  môme  temps  que  notre 
nerf  optique  est  excité  par  la  vue  de  la  cloche,  il  reçoit  des 
impressions  de  tous  les  objets  environnants,  et  ({n'en  réalité 
tout  le  centre  visuel  est  ébranlé,  la  rétine  tout  entière  étant 
impressionnée.  Il  en  est  de  môme  pour  le  centre  auditif.  De 
sorte  f[u'en  fin  de  compte  ce  ne  sont  pas  seulement  lesgroupes 
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\  et  A  (le  cellules  visuelles  et  auditive^  qui  sout  impressiou- 
urs,  mais  tout  \c  ceulve  visuel  et  tout  le  centre  auditif.  Dès 
luis  toutes  les  suppositions  faites  pour  expliquer  comment  ces 
deux  groupes  cellulaires  pourraient  se  transmettre  leur  vibra- 
tion, eu  choisissant,  par  je  ne  saiscjnelle  vertu,  le  chemin  plus 
ou  moins  compliqué  <jui  les  réunissait,  tombent  tout  natu- 
rellement. Les  deux  centres  visuel  et  auditif  étant  mis  eu 
état  d'activité  ensemble  et  étant  associés  ensemble,  cesl  la 
représentation,  non  seulement  de  la  cloche  vue  et  entendue 
qui  se  constitue,  mais  encore  de  tout  ce  qui  a  été  vu  et  entendu 
en  même  temps.  Seulement,  dans  cet  ensemble  cest  l'étal 
d'activité  des  groupes  V  et  A  qui  l'emporte,  cjui  est  le  plus 
conscient,  et  parait  ainsi  former  seul  le  souvenir. 

Mais  cette  association  des  deux  centres  visuel  et  auditif 
—  auxquels  il  convient  même  d'ajouter  tous  les  autres  centres 
([ui  ont  pu  être  intéressés  simultanément  par  les  imi)ressions 
externes  et  internes,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  —  ne  fait 
cjuc  reculer  la  difticullé,  et  ne  nous  permet  pas  eiuore  de 
comprendre  où  se  conserve  l'image  de  l'objet,  ou  pour  mieux 
dire  la  modilication  cellulaire  à  la(|Uelle  elle  ct)rrespond. 
Nous  savons  ce|)endant  (luelque  chose  de  plus  :  c'est  ({im  les 
ï»oi-disant  associations  entre  les  groupes  cellulaires  impres- 
sionnés dans  chaiiue  centre  cérébral  ne  peuvent  pas  s'établir 
entre  eux  tlireclemenl,  ou  même  par  l'intermédiaire  des  neu- 
rones des  centres  d'association,  et  (|ue  c'est  seulement  dans 
leur  ensemble  que  les  centres.  nux((uels  appartiennent  ces 
groupes  cellulaires,  s'associent.  Nous  avons  vu  d'autre  part 
((lie  l'on  ne  pouvait  admettre  qu'une  impression  laissât  une 
modilication  permanente  dans  une  cellule,  cl  qu'il  était  mémo 
impossible  de  supposer  i|u'une  cellule  piU  se  dilTerencier  el 
s  adapter  à  un  genre  spécial  d'excitation.  Kn  montrant  (|ue 
ce  n'est  plus  seulement  une  ('♦•lliile  ou  uu  groupe  de  cellules 


((ui  doivent  conservei'  riin;ii;(\  mais  tout  le  centre  spécial 
dont  font  partie  cette  cellule  ou  ce  groupe,  nous  ne  sommes 
pas  plus  avancés,  et  nous  pouvons  encore  moins  admettre 
que  ce  soit  le  centre  tout  entier  qui  garde  l'empreinte  de 
Texcitation. 

Mais  une  notion  nouvelle  ressort  du  rapprochement  de 
ces  dilTérents  faits.  On  considère  toujours  l'état  statique  du 
cerveau  et  non  son  état  dynamique.  Or  c'est  celui-là  seul  qui 
devrait  être  examiné.  Eu  eiïet  toute  excitation  portée  sur 
une  partie  du  cerveau  y  provoque  uuétat  dynamique  spécial, 
constant  pour  une  môme  excitation,  qui  se  reproduit  chaque 
fois  que  cette  excitation  l'atteint,  et  qui  ne  peut  correspondre 
à  aucune  autre.  Toute  cause  provoquant  dans  cette  partie  du 
cerveau  le  môme  état  dynamique  produira  donc  le  même 
effet  que  rexcitation  qui  Ta  provoqué  déjà  et  à  laquelle  il 
correspond  d'une  manière  absolue. 

Pour  la  mémoire  c'est  ce  qui  se  passe.  Sous  l'influence 
d'une  certaine  excitation  X,  un  état  dynamique  spécial  E  se 
produit.  De  môme  que  l'excitation  X  ne  ressemble  à  aucune 
autre,  de  môme  l'état  E  n'est  égal  à  aucun  autre.  En  elTet, 
l'excitation  X  est  composée  d'un  certain  nombre  d'excitations 
élémentaires  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  d'intensités 
variables,  de  durées  variables  aussi,  qui  permettent  de  la 
distinguer  de  toute  autre,  de  môme  que  les  visages  humains, 
composés  des  mômes  éléments,  sont  tous  dilïérents  les  uns 
des  autres.  Ces  excitations  élémentaires  agissent  sur  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  cellules  cérébrales,  y  déter- 
minent un  état  d'activité  plus  ou  moins  fort,  et  de  plus  ou 
moins  de  durée.  On  comprend  qu'en  vertu  des  connexions 
anatomi(iues  préétablies  et  fixes  entie  le  point  d'origine  péri- 
phérique de  l'excitation  et  son  point  d'arrivée  central  ,  à 
cha({ue  excitation  X  correspond  un  état  dynamique  E,  qui  est 
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dans  un  lafjport  absolu  et  constaiit  avec  elle,  de  telle  sorte 
([lie  toute  excitation  X',  si  apiirocliante  fiuon  la  suppose  de  X, 
no  peut  dolerniinor  le  nnMin'  état  K,  mais  un  autre  E.  La 
conii)Ie.\ilé  extrrine  cl  le  nombre  coi  sitlérable  des  cellules 
cérébrales  et  de  leurs  prolonj^ements  permettent  de  com- 
prendre ([ue  les  combinaisons  sont  aussi  nombreuses  que 
peuvent  l'être  les  impressions.  L'état  K  ne  pouvant  être  déler- 
niiné  (jne  par  la  combinaison  des  excitations  élémentaires 
entrant  dans  l'excitalion  X.  cliaque  fois  f|ue  cet  état  sera  pro- 
vofiué  la  représentation  de  X  api)arailra. 

l'ne  comparaison  feia  bien  comprendre  comment  les 
elioses  se  passent.  Si  je  jdace  un  objet  O  devant  une  pla»[ue 
pbotoj^rapbirine,  il  va  se  produire  sur  cette  plaque,  sous 
l'inruence  des  excitations  lumineuses  d  intensités  et  de  qua- 
lités diverses,  des  rédticlions  du  bromure  d'à ri^jenl,  dont  les 
molécules  vont  subir  un  arrani^ement  spécial  (|ui  me  lion- 
nera  l'imai^f'  de  l'objet.  TonI  antre  objet  aussi  semblable  «[Ue 
possible  (».  mais  non  i<lenlique  an  premier,  déterminera  un 
arrangement  n;oleculaire  dilTei'ent  l't  spécial.  Si  je  pouvais, 
j>ai-  nn  procédé  autre  cpie  l'impression  lumineuse,  produire 
sur  la  |da(pn'  pliotou:i".apbiqMe  I  arran;;ement  moléculaire  dé- 
termine pai  l'objet  O,  il  me  sérail  impossible  île  ne  pasTallri- 
bner  à  lui.  (!e«<t  ce  qui  >e  prnduil  dans  le  cerveau,  avec  celle 
dillérence  (pie  1  arranj;ement  moléculaire  n'est  pas  deiiuilif, 
qu'il  se  Iransforme  sans  cesse,  et  c|ue  ses  Iransformalions 
corres|»ondenl  à  des  ex<'itations  dilTerenles.  Ce  perpétuel  clian- 
«^emcnl.  ce  renouvelleuH'nl  incessanl,  celle  adaptation  conli- 
niielle,  ne  sonl  ils  pas  d'ailleurs  la  caractéristi(iue  de  la  ma- 
lièr»'  oiixanisj'e.  \i\anl«\  et  comment  a-Ion  pu  imai^iner  ties 
modilicalions  permanenles  dans  une  uuilièro  dont  le  clianije- 
inent  est  la  condilion  même  d'existence?  A  chaque  excita- 
tion, à  chaque  impr(îs>ion,  correspond  donc  dans  le  cerveau 
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un  arrangement  moléculaire  parliculioi*.  Or  si  l'on  veut  bien 
remar(iuer  (ju'avec  un  simple  jeu  de  >\'l  eaiies  il  peut  y  avoir 
o'ii.tSS.'Î.S'iH. .")(;(!  parties  essentiellement  dilïéreates,  on  ne 
sera  pas  surpris  que  les  combinaisons  (jui  peuvent  se  faire 
entre  les  cellules  des  centres  nerveux  satisfassent  large- 
ment et  d'une  manière  en  quelque  sorte  indéiinie  à  toutes  les 
variétés,  à  toutes  les  nuances  des  impressions  ({ui  les  frap- 
pent. Voilà  ce  quil  y  a  de  fondamental  et  ([ui  exclut  toute 
conservation  des  impressions  dans  les  centres  de  perception. 

L'anatomie  pathologique  pourrait  nous  être  ici  d'un  grand 
secours,  eu  nous  montrant  ce  qui  se  passe  quand  des  centres 
sensoriels  sont  complètement  détruits.  Malheureusement  les 
conditions  d'une  bonne  observation  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe  sont  très  difficiles  à  rencontrer.  Il  faut,  en  elïet,  une 
double  lésion  intéressaut  complètement  un  centre  spécial,  et 
les  centres  sur  lesquels  on  peut  faire  ces  observations  ne  sont 
guère  que  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  De  ces  deux  c'est  celui 
de  la  vue  qui  a  certainement  fourni  le  plus  matière  à  rensei- 
gnement. Or  dans  aucun  cas  de  destruction  bilatérale  du  centre 
optique  il  n'y  a  eu  cccilc  absolue;  même  dans  le  célèbre  cas 
de  Forster  '  il  y  avait  conservation  dun  certain  degré  de  vision 
centrale. 

Jamais  dailleurs  la  destruction  n'est  absolument  comt)lèle. 
On  ne  peut  donc  pas  tirer  de  ces  faits  de  conclusion  positive. 
11  est  cependant  vraisemblable  que  la  destruction  des  centres 
de  perception  entraîne  la  perte  des  représentations  qui  sont 
du  ressort  du  centre  détruit.  Seulement  cela  ne  prouve  pas 
que  ces  centres  conservent  des  modilications  permanentes 
correspondant  aux  impressions  qu'ils  ont  reçues,  mais  sim- 

(I)  Uebor  Rindenblindheil  {Arch.  f.  Ophthalm,  l.  XXXVI),  1890. 
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plcnieiit  (|iie  luiir  iiilt';:;rilL'  est  nécessaire  à  la  r»'pr('*-LMilalioii 
(les  iiiiprossioiis  passées  coninie  elle  r«'<t  à  la  peroeplioii 
(1  iiiiprcssioiis  actuelles.  T/état  nioléciilaiit'  (jui  coriespond  à 
une  excitation  (ioiniée  n'a  en  elîet  aucun  rapport  de  forin»* 
avec  cette  excitation  :  de  nirnic  l'aperception  consciente  (mi  !♦« 
souvenir  conscient  de  cet  étal  nioléculaii'e  [)eut  navoir  aucun 
ra|)p()it  de  lOinie  avec  lui.  11  n'en  est  pas  moins  viai  (jue  l'ex- 
citation, pour  devcnii"  consciente.  df\i'a  d  abord  iHre  trans- 
formée au  niveau  du  ceidre  dit  de  réception:  et,  de  même, 
le  souvenir  devia  déterminer  dans  ce  centre  un  chauii^ement 
moléculaire  correspondant  à  l'excitation  pour  pouvoir  s'ob- 
jective i\ 

De  M)i'te  (jue  le  eenti'e  de  iccejjlion  de\ient  un  iiileiiné- 
diaire  entre  l'état  subjectif  et  l'état  objectif,  et  ([ue  lors(|u'il 
vieil!  à  être  dciniil  la  transformation  réciproque  de  l'un  à 
l'autre  ne  peut  plus  avoir  lieu.  Le  souvenir  |ieut  donc  avoir  son 
sièi;e  ailleurs  (pie  dans  les  eeiilres  de  réception  et  cependant 
ne  pas  poinoir  <e  manifester,  loiMjue  ce  centre  est  détruit, 
sou>  une  forme  objective.  Hn  en  a  un  exemple  frappant  dans 
les  |)araphasies.  si  ruiemeiil  analysées  par  l*itres,el  en  particu- 
lier dans  Tapliasie  amne^iijm',  ou  l'on  \(dt  <«  des  i^ens  inca- 
pables de  [»arler  d  une  façon  i!itelliu;ible.  de  lire  à  liante  voix, 
de  repelei'  c(irrecte!iie!il  deiix  iiioi-^  de  suite,  réciloi*  sans 
faute  avec  nne  arliculation  irréprochable,  des  prière^  un  de 
Ioniques  séries  de  cliilTres,  on  cbaiitei".  etc.  ».  «  11  fan!  bien 
adnndtre,  dit  i'itres,  (|u'il  y  a  des  associations  inémolecli- 
iii<pie>.  (pii  se  font  par  d'autres  voies  ipie  celles  par  ou  pas- 
sent les  ineitali(ms  ideo  nn)lrices  directes,  et  les  excitations 
sensorii) motrices  ordinaires.  ■  \1  lis  ces  voies  nouvelles  on 
ne  les  connail  pas.  dépendant  toii^  les  auteurs  qui  ont  étudie 
le  lani;ag(».  (jui  se  prèle  niieuv  que  toute  autre  manifestation 
ps\cbi(pn'  à   une  dissection  de  ses  éléments,  ont  admis,  en 
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dehors  des  dilïéreiiLs  centres  sensoriels  et  moteurs,  où  se  con- 
serveraienl  (r;ii)rès  eux  les  iinaj;es  visuelles,  acoustiques,  et 
luotiiccs  du  laniiage,  uu  centre  d'idéaliou,  de  synthèse.  Et 
Pitres,  distinguant  dans  une  nouvelle  division  les  aphasies 
nucléaires  d"  motrices,  '1"  sensorielles)  et  les  aphasies  d'as- 
sociation (l''  psycho- nucléaires,  ^2"  inter-nucléaires\  montre 
comment  l'interruption  entre  ce  centre  psychique,  ce  centre 
d'idéation  et  les  centres  sensoriels  donne  lieu  à  ce  qu'on 
appelle  l'aphasie  amnésique,  et  l'interruption  de  ce  même 
centre,  avec  les  centres  moteurs,  produit  la  paraphasie. 

Où  sont  ces  neurones  de  la  psychicité,  c'est  ce  que  nous 
chercherons  à  établir  plus  loin.  Pour  le  moment  ce  ({u'il 
nous  importe  de  retenir,  c'est  que  les  centres  de  perception  ne 
sont  en  réalité  que  des  centres  de  réception  des  excitations 
périphériques,  nécessaires  à  la  transformation  qui  les  rend 
capables  d'être  perçues  et  évoquées  ensuite  ;  mais  que  ce  n'est 
pas  eux  qui  sont  le  siège  des  perceptions  ni  des  souvenirs. 

Muuk',  Wilbrand,,  et  Xothnagel  plus  tard,  ont  admis  (lu'il 
devait  y  avoir  dans  le  cerveau  des  éléments  diiïérents  pour  la 
perception  et  la  représentation,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  attri- 
buer ce  double  rôle  aux  mêmes  cellules  corticales.  Munk  con- 
sidère que  rincitation  va  des  éléments  de  perception  aux  élé- 
ments de  représentation,  et  tandis  que  les  premiers  reviennent 
au  r(q»us,  elle  laisse  dans  les  seconds  des  modifications  maté- 
rielles ({ui  ne  seiïacent  que  lentement.  Ces  éléments  de  repré- 
sentation sont  en  quel([ue  sorte  chargés  potentiellement, 
suivant  sou  expression,  des  souvenirs-images.  S'ils  sont 
détruits  ou  incapables  de  fonctionner,  on  i)erd  la  connais- 
sauce  des  choses  acquises  antérieurement,  les  impressions 
sont   nouvelles  et  inconnues  ;  c'est  ainsi  ({u'il  y  a  cécité  ou 

,  I;  Sohsithaen:-  und  RaumvorslellunL'. ////e/'.  BcUrwf/e  ziir  wisscttsc/t.  Medi- 
cin,  FesUlirifl  f.  l't>c//o»\  1891. 
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sunlilc  psyclliclues.  Ce  ([iit'  Miiiilv  Jippelle  les  éléineQU  de 
perception  uuus  rapjx.'ioiis  fUJineuts  de  réception  :  les 
centres  de  représentation  et  de  souvenir  sont  une  seule  chose. 
Cependant,  tandis  que  Munk  considère  (jue  ces  éléments  sont 
répartis  sur  deux  couches  de  Técorce  et  tellement  rapprochés 
(ju'oii  ne  peut  léser  les  uns  sans  atteindre  les  autres,  je  suis 
porté  à  admettre  avec  Nothnaj;el  «[u'ils  sont  répartis  dans  des 
territoires  anatomitiues  distincts. 

Nous  avons  vu  dej;i,  d'ailleurs,  ((ue  les  associations  entre  les 
divers  centres  récepteurs  des  divers  ordres  d'excitations  pro- 
venant d'un  même  objet  ne  i)ouvaient  pas  suflire  à  expliquer 
la  formation  de  l'image  complète  de  cet  objet,  et  quil  devait 
y  avoir  une  réjjjion  du  cerveau  où  cette  synthèse  se  faisait 
vraisemblablement. 

Nous  avons  vu  éL,^•llement  (luelles  ue  pouvaient  pas  expli- 
(jiier  la  distinction  entre  divers  souvenirs  d'un  niéme  objet. 
Cette  distinction  impli(|ue  la  rect)nnaissance,  c'est-â  dire  la 
dilTereuciation  immédiate  entre  la  perception  et  le  souvenir. 
(M  si  c'était  .seulement  au  iiivt.iu  des  centres  de  perception 
(jui'  se  conserveraient  les  souvenirs,  cette  dillérencialiou  ne 
poui  rait  se  faire,  puisque  ce  sont  les  mêmes  éléments  cellu- 
laires (jui  doivent  rire  mis  en  activité  dans  le  cas  d'excitation 
peri[)hérique  ipercetilion  et  d  excitation  centrale  lobjecliva- 
tion  du  souvenir  .  La  seule  dilïerence  porterait  sur  la  moindre 
intensité  du  souvenir.  Or.  comme  le  remar(|ue  lîerj^son  .  un 
souvenir  fort  ne  pourrait  se  distinguer  d'une  perception  faible 
Cela  n  est  d'ailleurs  pas  absolument  juste,  car  ou  sait  ({u'un 
souvenir  extrêmement  intense  produit  une  véritable  halluci- 
nation, donnant  au  sujet  l'impression  (|u'il  est  en  présence  de 
l'objet  lui  niènie.  Ce  (ju  il  faudrait  ilire.  c'est  qu'une  |)ercep- 

(\}    (Jp.   Ctt. 


80  i.i:  l'UdHi.K.Mi:  i)i:  i,\   .mi'.mihuk 

tioii  faihh'  i)()iirr.'iil  (loiincr  l'impression  (Vun  souvenir  iiilensc. 

On  voit  tout  (le  suite  que  ee  n'est  pns  une  question  d'inten- 
sité ({ui  est  seule  en  jeu,  mais  (jue  ce  (jui  importe  aussi  et 
surtout  c'est  le  sens  de  l'excitation,  c'est  la  voie  ({u'elle  suit, 
pour  arriver  au  centre  d'aperceptioii.  Quand  un  souvenir  nous 
apparaît,  la  voie  d'excitation  du  ceutie  dit  de  perception  est 
centrifuge;  elle  est  centripète  dans  le  cas  de  perception. 

Quand  il  y  a  hallucination  l'excitation  ne  vient  i)as  du 
centre  d'aperception  ;  elle  naît  sur  place  dans  le  centre  de 
réi-eption  ;  l'excitation  atteint  donc  le  centre  d'aperception 
absolument  comme  si  c'était  une  excitation  périphérique  ([ui 
ait  mis  en  vibration  le  centre  de  perception. 

Nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion  que  les  impressions 
ne  laissent  aucune  empreinte,  aucui]e  trace  de  leur  passage 
dans  les  centres  sensoriels,  dits  de  perception,  et  que  ces 
centres  ne  sont  ({ue  des  centres  de  rcrcptinn  destinés  à  faire 
subir  à  l'excitation  périphérique  une  transformation  qui  la 
rende  apte  à  être  apcrnic  par  la  conscience,  ou  même  simple- 
ment aperçue,  car  ainsi  que  nous  le  verrons,  la  conscience 
n'est  pas  nécessaire  pour  qu'il  y  ait  souvenir.  C'est  donc 
ailleurs  que  dans  ces  centres  que  se  produit  la  conservation 
des  impressions,  et  le  point  de  départ  de  leur  reproduction 
par  conséquent.  Nous  nous  en  tiendi-ons  là  pour  le  moment 
nous  réservant  d'examiner  plus  tard  en  quelle  région  du  cer- 
veau, centres  dits  d'association  (de  Flechsig)  ou  lobe  frontal, 
se  produit  cette  conservation,  à  laide  d'expériences  et  de 
méthodes  nouvelles. 

Mais  il  me  paraît  nécessaire  de  résoudre  dès  maintenant 
lin  point  (jue  j'ai  à  dessein  laissé  de  cùté  plus  haut,  c'est  la 
question  de  rinlluence  des  excita! ions  sur  les  cellules  des 
centres  récepteurs.  Il  est  évident  ((u'une  excitation  produit 
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dans  les  cellules  qu'elle  a  atleinles  une  modilicalion  de  l'état 
moléculaire,  une  vibration  plus  ou  moins  prolongée,  ([ui  est 
le  mode  de  réaction  de  toute  cellule  vivante  à  une  excitation 
quelconque.  Mais  une  fois  ([u'une  cellule  a  cessé  de  vibrer 
ainsi  elle  doit  revenir  à  son  elat  antérieur.  Il  ny  a  aucune 
raison  pour  croire  (jue  la  cellule  cérébrale  se  comporte  d'autre 
manière  et  conserve  d'une  façon  permanente,  jusqu'à  sa  mort, 
la  modilicalion  ainsi  produite.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que 
celte  hypothèse  anliphysiologi([ue,  tiuoii[ue  admise  par  un 
physioloi^iste  doublé  d  un  psycholoj^ue  ilislingué  c«)mme 
CA\  lliehet,  ne  se  soutenait  pas  davautai^e  au  point  de  vue 
psycholoi;i((ue.  11  y  a  cependant  ([uthiue  chose  ([ui  est  modilié 
d'une  fa<'()n  indélébile.  niMi  seulement  dans  la  cellule  céré- 
brale, mais  dans  toute  cellule  vivante,  sous  l'inlluence  d'une 
excitation,  c'est  sa  facilité  à  subir  de  nouveau  la  déformation 
qu'elh'  a  déjà  subie.  C'est  un  [loinl  bi«'n  mis  en  lumière  par 
\'an  iJiervliel'.  .Mais  il  semble  admettre  i[ue  cette  dilTéren- 
cialion  «le  la  cellule  est  uin.*  véritable  ailaptalion  à  une  exci- 
tation donnée  et  consiste  dans  une  véritable  modilicalion 
structurale.  «  (Mi  peut  dire,  écrit- il,  «|ue  tout  corps  solide  qui, 
sous  l'empire  d'une  force  ajçissant  momentanément  sur  lui. 
a  été  déformé,  ne  reprendra  plus  jamais  sa  forme  primitive. 
Kn  vertu  de  leur  élasticité  imparfaite,  les  molécules  qui  ont 
été  écartées  les  unes  des  autres,  et  celles  qui  ont  ele  rappro- 
chées sous  l'action  d«*  la  force  momenlanér,  «lemeureronl 
toujours  écartées  et  rapprochées,  pliK  //»r<7/f'N-  ne  l'cttucnt  riM/xi- 
nimut.  Ces  lassenuMits  dans  certaines  directions,  ces  écarle- 
menls  dans  d'autres,  iront  en  s'accentuant  à  mesure  (|ue  la 
drformation  momentanée  se  répétera.  Il  fautira  à  cha(|ue  (ois 
un    elîort    moindre   pour    prt)duire    la    déformation    voulue. 

I    "/'  '  '/  »  p.  *«• 
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L'i  t l'ace  (la  passade  do  Umi\.  inoiiveinenl  (lél'onnaiU  dans 
mi  corps  solide,  consliLue  mie  trace-disposilion.  >  delà 
semble  parfaitement  exact  pour  des  corps  inorgaiiicpies. 
pour  uu  lil  d'acier  ou  un  morceau  de  caoutchouc.  Mais  ici 
nous  avons  atTaire  à  de  la  matière  organisée,  ([ui  se  com[)oile 
de  façon  toute  différente,  et  qui  est  susceptible  d'accroisse- 
ment, de  diminution,  d'expansion  et  de  rétraction,  sous  des 
influences  nutritives  et  circulatoires.  Et  l'on  ne  saurait  la 
comparer  exactement  à  la  matière  inorganique.  De  ce  qu'une 
cellule  vivante  devient,  sous  l'influence  d'excitations  répé- 
tées, de  plus  en  plus  apte  à  réagir,  cela  ne  prouve  pas  du  tout 
qu'elle  ne  revienne  pas  après  chaque  excitation  à  son  état 
primitif. 

Ne  voyons-nous  pas  la  cellule  musculaire,  par  exemple, 
acquérir  par  le  fait  d'un  fonctionnement  répété  une  plus 
grande  rapidité  de  réaction?  Ne  la  voyons-nous  pas,  sous 
l'influence  du  repos  prolongé,  perdre  cette  énergie  et  cette 
rapidité.  Que  se  passe-t-il  donc  ?  Sous  l'action  des  excitations 
répétées  la  circulation  est  activée,  les  échanges  sont  augmen- 
tés, la  nutrition  est  meilleure,  la  cellule  augmente  de  volume 
et  de  puissance.  Eh  bien,  non  seulement  la  cellule  cérébrale 
présente  les  mêmes  conditions,  mais  elle  est  même  cons- 
tituée de  telle  sorte  qu'elle  les  présente  au  maximum. 

Tandis  que  la  cellule  musculaire  est  limitée  dans  son  mou- 
vement d'expansion  et  de  rétraction,  la  cellule  cérébrale 
ofïre  au  contraire  des  prolongements  extrêmement  nombreux 
dont  des  faits  de  plus  en  plus  probants  tendent  à  faire  admettre 
la  rétractilité,  l'amœbisme,  comme  on  a  dit.  Nous  savons  que 
ces  prolongements  ont  des  terminaisons  libres  par  lesquelles 
ils  se  mettent  au  contact  des  prolongements  des  cellules  voi- 
sines, et  que  les  cellules,  n'étant  plus  reliées  entre  elles  par 
des  anastomoses,  comme  on  le  croyait  autrefois,  ont  en  somme 
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iiiK'  .luloiiuiiii»'  et  mie  iiuU'pLMuiaiice  ((irauc  11110  autre  cellule 
«lu  corps  humain  ne  [)réseute. 

Adiiiellons  une  cellule  nerveuse  n'ayanl  jamais  funclioniié, 
indilTcronle.  (Juune  excitation  vienne  frapper  l'extrémité  de 
son  cN  lindre-ax»'  à  la  périphérie,  cette  cellule  va  entrer  en 
vihration.  Il  va  <»•  pioduire  sous  cette  inlluence  uu  état  nnjlé- 
culaire  nouv»»au.  KUe  se  trouvera  dés  lors  dilTérenciée  des 
autres  cellules,  puisque  seule  une  excitati«m  portant  sur  l'ex- 
Irémité  de  son  cylindre-axe  pourra  l'atteindre  directement. 
Il  y  a  dès  lors  correspondance  complète  entre  sa  vihration  et 
les  excitations  de  son  cylindre-axe.  Sous  linlluence  de  celte 
excitation  il  se  fait  donc  une  sortede  dislocatiou  moléculaire; 
la  cellule  devient  turi^escente,  ses  prolonu'ements  s'allonirenl. 
Lorsque  Texcitation  cesse,  les  molécules  reprennent  leur 
j)lace.  se  resserrent,  les  prolonj^ements  se  rétractent. 

Mais  une  seconde  excitation  survient  ;  cette  fois  la  cohé- 
sion moléculaire  est  moins  «grande  (jue  la  première  fois.  La 
dislocation,  la  «lisjonction  se  fait  donc  plus  facilement.  Lulin 
sous  I  inlluence  d'excitations  répétées  la  cellule  a  une  nutri- 
tion plus  active,  elle  au^Miiente  de  volume,  ses  prolonjîemeiils 
«grandissent  et  se  melleiit  par  consé(|uent  plus  étroitement  au 
conta<'t  des  pr(doni::ennMits  des  cellules  voisines.  Bien  loin  de 
dimiiiurr  c(unme  d;nis  les  corps  sidides,  Pélaslicité  de  la  cel- 
lule ani^Mnente,  ses  mouvements  d'expansion  et  «le  rétraction 
sont  plus  riendus,  c'est  là  un  fait  hiolo<;i(jue  jiéuéral.  et  i|ue 
la  conformation  même  des  cellules  nerveuses  rend  encore 
plus  viaisemhlahle  piuir  elh-s.  .Nous  voyons  ainsi  la  cellule 
non  seulement  se  développer  sous  rinllueiice  des  excitations 
ré|)étées.  mais  conserver  sa  forme  jjénérale,  et  les  mémos  rap- 
ports entre  ses  molécules  que  lorsqu'elle  était  indilTerenle. 
l'ne  seule  chose  est  changée  :  elle  entre  plus  facilement  en 
vihration  et  sa  vibration  a  plus  d'amplitude,  ce  qui  lient  à  la 
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disjoiiclioii  de  plus  en  plus  complète  de  ses  molécules,  et  à 
sa  meilleure  iiulrilion,  par  suite  des  échanges  plus  considé 
râbles  exigés  par  sou  fonctionnement  fréquent.  Il  est  facile  de 
comprendre  dès  lors  que  la  moindre  excitation  va  provoquer 
la  réaction  de  la  cellule,  que  grâce  à  l'énergie  et  à  l'amplitude 
de  cette  réiiction  ses  prolongements  vont  se  mettre  rapide- 
ment et  complètement  au  contact  des  prolongements  des  cel- 
lules voisines  ou  des  fdjres  des  voies  longues  d'association,  et 
qu'ainsi  elle  va  susciter  des  associations  fortes  et  rapides  par 
la  propagation  de  sa  vibration  aux  cellules  voisines,  avec 
lesquelles  elle  a  des  rapports  de  contiguïté  plus  étroits,  soit 
directement  soit  indirectement  par  lintermédiaire  des  neu- 
rones d'association.  Cela  nous  explique  comment  l'exercice 
agit  sur  la  mémoire,  comment  l'évocation  des  souvenirs  se 
faitd'autant  plus  rapidement  qu'elle  s'est  plus  souvent  répétée, 
comment  inversement  l'inaction  dans  laquelle  on  laisse  le 
cerveau  fait  diminuer  ou  même  disparaître  le  pouvoir  de 
rétention  ou  d'évocation  des  souvenirs.  Nous  aurons  d'ailleurs 
l'occasion  de  revenir  sur  cette  question  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 

Ce  que  je  voulais  établir  ici  c'est  qu'il  se  produit  bien  une 
différenciation  de  la  cellule  nerveuse  sous  l'influence  d'une 
excitation,  que  cette  différenciation  tient  à  ce  que  cette  cel- 
lule correspond  par  l'extrémité  de  sou  cylindre  axe  à  un  point 
déterminé  de  la  périphérie  et  que  par  conséquent  elle  ne  peut 
entrer  eu  état  d'activité  que  sous  l'influence  des  excitations 
portées  sur  ce  point,  (jue  toute  vibration  produite  en  elle  par 
une  autre  voie  évoquera  obligatoirement  l'idée  d'une  exci- 
tation localisée  eu  ce  point,  ([ue  la  modification  moléculaire 
ainsi  i)roduite  n'a  pas  besoin  i)()nr  cela  d'être  permanente, 
que  la  cellule  revient  après  vibration  à  son  état  antérieur, 
avec  cette  différence  que  ses  molécules  une  fois  disjointes  ont 
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iiiio  fîiriliti'  (l';iiil;iiit  plus  i;raii<l»'  à  se  disjoindre  qu'on  1rs 
rbr.iiilo  |)liis  souvent  :  «luCiirm  l;i  couslituliou  m»>ine  de  la 
celiiilr  iicivcuse  et  ses  varinlious  de  cnpacilé  et  déuergie  en 
plus  ou  CM  moins  sous  rinllueiico  de  son  fonctionnement  ou 
de  s(Mi  iii.iclioii.  c'est  à-diic  des  conditions  de  la  nutrition, 
''\pli((uent  les  pi  iinipales  ciualités  de  la  niénioire,  ijui  nou< 
apparaît  coinnie  e-seulielleineiif  liée  ;'i  des  processus  physio- 
loj^icpies. 

Nous  av(Mis  vu  aussi  fjue  pour  que  le  souvenir  d'une  im- 
pression puisse  se  l'oiîner  il  l'ailail  ([ue  cette  inqu'ession  ue 
fi'it  ni  ti(q)  faible,  ni  Ik»)»  foile.  N(mi<  compr«Mions  en  elTet 
Miaiuleuaiil  (pTuiie  excitation  trop  failde  ue  pourrait  pas  pro- 
duire la  vilualioii  nécessaii'c  à  la  disjonclicui  moléculaire 
dans  la  celjnje,  d  où  absence  d'elat  aetif.  I,a  cellule  resterait 
.i  Tt-lat  statique. 

l'ar  conti'e  une  excil.il iou  tiop  intense  aboutirait  à  la  désa- 
;;réj;atiou  complète  de  |,i  cellule.  11  se  produirait  en  elle  une 
tension  tiop  i;rande  et  ses  éléments  ne  pourraient  plus 
rtqu'cndfc  leur  situation  normale,  revenir  à  leur  état  statiifue 
pi'imoi'(li;d . 

Il  y  ;i  une  él.isficiic  oi^;ini(pie  comme  il  y  a  une  élasticité 
in»ui;auique.  Ine  fois  que  certaines  limites  sont  dépassées 
il  se  pi-o<luit  une  ruittuie  iriémédiable.  (!(da  vient  encore  à 
raj)pui  du  leldur  ii  I  el;il  primitif  de  la  cellule  cérébrale 
après  que  rexcilatimi  a  cesse.  Si  eu  clïet  l'état  moléculaire 
cpi  elle  présent»'  sous  l'inllueiu-e  de  rexcilalion  persistait,  cl 
si  cet  état.  prt)Voipié  dynamiquenienl,  devenait  son  étal  sta- 
tique ordinaire,  les  nouvidlesexcitatiiuis,  en  s'ajoulanl  les  unes 
aux  autres,  eu  [unduisant  cliaque  fois  un  étal  dynami(|ue  plus 
^rand  (jue  I  état  stati«iue  précédent,  et  cet  état  dynamique  nou- 
veau devenant  statique  sans  réirressiou  de  la  cellule,  celle-ci 
atteindrait  vite  son  élasticité   limite  et  serait  bienliM    hors 
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d'étîiL  de  réagir.  (U\  ne  peut  donc  pas  admettre  avec  \an 
Biervliet  que  la  mise  en  jeu  de  l'élasticité  cellulaire  laisse 
cha({ue  fois  après  elle  un  état  di lièrent  du  précédent.  La  cel- 
lule, pour  pouvoir  résister  et  vivre,  doit  reprendre  son  état 
statique  primilil'.  après  chaque  état  dynamique  momentané. 
Sinon  c'est  l'épuisement  rapide  et  définitif. 


ciiAiMini:  m 
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-Nmis  avons  laisse  iiilriilioinu'lItMneuL  eu  sus])ens  dans  le 
pifrêdiMit  chapitre  la  (inc^lioii  liii  siè|j^o  des  souvenirs,  et 
U(Mis  nous  sommes  borné  à  chercher  à  «iémontrer  ijue  ce  ne 
|MMivait  pas  <^Lre  les  centres  de  perception  sensitivo-moteurs 
ou  sensoriels,  (lela  ne  nous  aiderait  en  rien  d'avoir  établi  ce 
sièLïC  dans  une  autre  r«'^ion  du  cerveau,  au  point  de  vue  de 
l'élude  du  mécanisme  de  l'évocation  et  dt*  la  reproduction, 
(jui  se  serait  tronvi*  ainsi  en  «luclque  sorte  préjui^é,  tandis 
(juau  contraire  ct'tle  l'iuih»  va  pouvoir  u«his  apporter  des 
renseignements  à  cet  é^aid.  (iomme  le  ilit  Khhiiii^haus,  nous 
ne  savons  j^uère  (junne  chose  de  la  ménu)ire,  c'est  qu'elle 
rfftKnliiil  soit  lilMeiiienl  et  spontanément,  soit  sous  certaines 
inlluences,  des  états  psy<-hi(|ues  antérieurs.  Comment  se  (ait 
celle  reprodmtion  '.' 

11  est  nécessaire  «le  distini^iuM*  (h'ux  choses  :  l'acte  par 
le(|uel  l'état  antérieur  e>t  reproduit,  et  les  conditions  (|ui 
pro\»K|uent  cet  acte,  c'esl-à-dire  la  rt'pnui action  proprement 
dite  et  Vr cocu t ion. 

KvuCATiON.  —  Le  pheniunéne  de  révocation  comporte 
l'élude  de  toutes  les  inlluences  et  de  toutes  les  conditions 
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préparatoires  do  la  reproduction.  Ici  encore  on  se  heurte  aux 
mêmes  difficultés  que  pour  la  lixalion  et  la  conservation.  On 
connaît  assez  bien  ces  conditions  et  ces  inlluences,  on  ne  sait 
pas  ei]  (juoi  elles  consistent,  à  tjuelles  transformations  physio- 
logiques elles  correspondent,  sur  quoi  elles  agissent  et  ([uels 
états  physiologiques  elles  provo(juent.  Ce  sont  tous  ces  points 
(pi'il  nous  faut  analyser. 

Mais  auparavant  je  crois  indispensable  de  rappeler  quel- 
ques indications  de  lanatomie  du  cerveau.  On  sait  que 
Técorce  cérébrale  est  divisée  en  une  série  de  centres  adaptés 
à  dilïérentes  fonctions  tant  motrices  que  sensorielles.  On  est 
loin  de  connaître  le  siège  précis  de  tous  ces  centres,  mais 
quelques-uns  sont  assez  nettement  déterminés. 

Tels  sont  ceux  des  mouvements  de  la  face,  et  des  membres, 
dans  les  circonvolutions  frontale  et  pariétale  ascendante,  le 
centre  de  la  vision  dans  le  lobe  occipital  et  le  pli  courbe, 
celui  de  Taudition  dans  le  lobe  temporal.  Pour  le  langage  on 
est  anivé  à  une  précision  un  peu  plus  grande  que  pour  les 
centres  sensoriels  proprement  dits.  C'est  ainsi  que  l'aphasie 
motrice  est  due  à  une  lésion  localisée  au  pied  de  la  troisième 
circonvolution  frontale  centre  de  Broca,  centre  du  langage 
articulé},  que  la  lésion  du  lobule  pariétal  supérieur  entraine 
la  cécité  verbale,  de  même  que  la  lésion  de  la  première  tem- 
porale provoque  la  surdité  verbale,  lorsque  ces  lésions  siègent 
dans  l'hémisphère  gauche.  Il  existerait  aussi  pour  le  langage 
écrit,  un  centre  spécial,  centre  de  l'agraphie,  au  niveau  du 
pied  de  la  deuxième  frontale,  mais  cette  localisation  n'est 
rien  moins  que  prouvée. 

En  outre  de  ces  centres  fonctionnels  distincts,  dont  les 
limites  sont  da  il  leurs  peu  précises,  les  recherches  de  Flechsig 
ont  montré  que  la  constitution  de  lécorce  cérébrale  n'était 
pas  partout  la  même.  Dans  certains  points  elle  est  constituée 
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surtout  par  des  cellules  auxquelles  aboutissent  ou  ilou  enia- 
nenl  des  fibres  qui  la  relient  à  la  périphérie,  fibres  de  pro- 
jection, d'où  le  nom  de  centres  de  projection  donné  à  ces 
régions,  et  dans  d'autres  points  se  trouvent  des  neurones  de 
caractères  nu  pou  dilTérenls  des  précédenis  et  de  fibres 
reliant  entre  rn\  les  centres  de  projection,  fibres  d'associa- 
tion, d'où  le  nom  de  centres  d'association,  qui  a  été  donné 
à  ces  régions.  Les  centres  moteurs  occupent  les  circonvolu- 
tions ascendantes  frontales  et  pariétales:  les  centres  senso- 
riels et  les  centres  d'association  ocr'upent  toute  la  partie  pos- 
térieure du  cerveau,  lobes  temporal,  pariétal  et  occipital. 
Reste  donc  le  lobe  frontal  (jui  présente  une  sorte  de  zone 
latente  dans  sa  plus  grande  étendue  en  avant  de  la  frontale  as- 
cendante, et  où  les  lésions  ne  semblent  déterminer  ni  troubles 
moteurs,  ni  troubles  sensitifs  ou  sensoriels.  Mais  ce  lobe  fron- 
tal est  relié  à  tout  le  reste  de  lécorce  cérébrale  par  de  longs 
faisceaux  d'a'^sociation  qui  s  épanouissent  dans  toute  l'écorce 
cérébrale  et  princi|>alement  dans  toute  la  région  postérieure. 

De  sorte  qu'on  peut  di>linguer  trois  modes  d'association 
dans  le  cerveau  :  des  centres  proprement  dits  d'association, 
intercalés  entre  les  centres  de  projection,  des  fibres  courtes 
réunissant  des  centres  voisins  ou  dilTérenls  poinlsd'un  même 
lobe,  des  fibres  longues  réunissant  les  centres  symelri«|ues 
des  deux  liémispbères  et  les  dilTérentes  régions  île  chaque 
hémis|dière  au  l(»be  frontal. 

Nous  avons  donc  trois  sortes  de  centres  étages  :  centres  de 
projection,  centres  d'association,  el  lobe  frontal  .\  chacun  de 
ces  centres  est  dévolue  une  fonction  spéciale,  qui  va  nous 
apparaître  par  l'analyse  même  des  faits. 

Pour  comprenilre  1»»  phénomène  el.  si  possible,  le  méca- 
nisme de  l'évocation,  nous  allons  voir  ce  qui  se  passe  pour  le 
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laugago.  Si  en  elïet  rétude  des  apliasies  ue  uous  permet  pas 
de  saisir  dune  façon  plus  simple  ou  plus  claire  que  n'ini- 
porlt'  .|uel  autre  acte  psychiciue  le  mécanisme  de  la  mémoire, 
au  j)()int  de  vue  de  l'évocation  elle  peut,  au  couli-aiie,  nous 
aider  singulièrement. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  les  trois  formes  du  lan- 
gage articulé,  entendu  et  vu,  avaient  trois  centres  différents. 
Quand  le  centre  moteur,  qui  met  en  jeu  les  muscles  néces- 
saires à  rémission  et  à  l'articulation  des  mots,  est  détruit,  il 
y  a  aphasie  motrice;  quand  c'est  le  centre  de  l'audition  des 
mots,  lequel  est  un  point  distinct  du  centre  de  l'ouïe  en  géné- 
ral, qui  est  altéré,  il  y  a  surdité  verbale  ;  enfin  si  c'est  le 
centre  visuel  des  mots,  lequel  est  distinct  aussi  du  centre  de 
la  vision  ordinaire,  qui  est  détruit,  il  y  a  cécité  verbale.  Dans 
ces  formes  d'aphasies  ce  sont  les  noyaux  eux-mêmes,  les 
centres  préposés  à  la  transmission  des  mouvements  ou  à  la 
réception  des  sensations  qui  sont  intéressés,  d'où  le  nom 
d'aphasies  nucléaires  que  leur  donne  Pitres,  en  les  subdivi- 
sant eu  motrices  et  sensorielles. 

Mais  ces  différents  centres,  que  Charcot  et  d'autres  à  sa 
suite  considéraient  comme  les  centres  des  images  verbales, 
sont  associés  entre  eux.  Le  lait  que  c'était  dans  un  point  assez 
circonscrit  du  centre  auditif  ou  visuel  que  se  faisait  l'impres- 
sion des  mots  entendus  ou  vus  pouvait  en  effet  fortifier  cette 
opinion  que  les  images  verbales  avaient  un  caractère  particu- 
lier, et  que  les  centres  nerveux  emmagasinaient  bien  réellement 
les  images,  puisque,  lors(iu"ils  étaient  détruits,  ces  images  ne 
pouvaient  plus  être  évoquées.  Mais  si  l'on  veut  bien  regarder 
les  choses  de  plus  près,  je  crois  qu'on  découvrira  sans  peine 
la  raison  de  cette  illusion,  et  cette  raison  réside  dans  les  asso- 
ciations mêmes  des  centres  du  langage. 

Si  on  compare  le  souvenir  complet  d'un  mot  à  n'importe 
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quel  autre  souvenir,  OU  s'aperçoit  iniiîictiialemeutquii  eu  ciii- 
fère  par  rélénient  moteur  qui  y  tient  une  place  cousiilérable. 
nuels  que  soient  les  souvenirs  que  nous  examinons,  ils  ne  se 
composent  jamais  (jue  di maires  sensibles,  perçues  du  dehors. 
Le  langage  seul   renferme  des  images  sensibles  et  des  images 
motrices.  Le  souvenir  de  mouvement- faits  eu  dehors  de  nous 
ne  crée  pas  eu  effet  des  images  motrices,  mais  des  images 
visuellesou  tactiles,  cest  à  dire  sensibles.  Les  véritables  images 
motrices  sont  celles  qui  nous  viennent  de  nos  i)ropres  mouve- 
ments. Le  langage  seul  est  composé  d'images  motrices,  audi- 
tives et  visuelles,  ces  dernières  pouvant  même  faire  défaut.  Orle 
centre  des  mouvements  nécessaires  à  l'articulatiou  des  mots, 
mouvements  très  complexes,   puisque  le   larynx,  la  langue, 
les  lèvres,  pour  ne  citer  cjue  ces  trois  organes,  entrent  eu 
jeu,  est  très  nettement  circonscrit,  connue  d'ailleurs  tous  les 
autres  centres  moteurs.  11  ne  renferme  ([u'un  certain  nombre 
de  cellules  et  un  certain  nombre  de  libres.  Ces  libres  sont  au 
moins  de  deux  sortes  :  les  unes  sont  chargées  de  transmettre 
l'excitation  aux  muscles  du  larynx,  de  la  langue  et  des  lèvres, 
les  autres  île  le  relier  aux  centres  de  l'audition  et  de  la  vision. 
Mais  ces  centres  là  sont  beaucoup  plus  i't»*ndus  que  le  ceutre 
moteur  du  langagr.  Les  libres  d'association  émanées  de  ce 
centre,  et  qui  ne  forment  qu'une  partie  des  libres  <|ui  en  par- 
tent ne  peuvent  doucalteindrequ'une  région  limitée  des  deux 
centres  sensoriels.  C'est  avec  tout  notre  ceutre  auditif  que 
nous  eutendtuis  les  uïols,  c'est  avec  tout  notre  centre  visuel 
«pie  nous  les  voyous  écrits,  mais  ce  n'est  que  le  petit  groupe  ile 
cellulesenciuiuexion  avec  les  libres émaneesdu  centre  moteur 
du  langage  qui  transmet  les  impressions  auditives  et  visuelles 
des  mots.  On  comprend  dès  lors  comnitMit.  si  ces  deux  poiuls 
limités  sont  détruits,  on  conserve  l'audition  des  mots  en  tant 
(|ue  son  et  la  vision  des  mots  eu  laul  que  forme,  mais  uoii  eu 
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tant  que  mois  ayaiil  un  sens  particulier.  De  même  aussi,  lorsque 
le  centre  audilil'  ou  le  centre  visuel  ^ont  détruits  dans  une 
assez  grande  étendue,  mais  ({ue  les  points  limités  en  rapport 
avec  le  centre  du  langage  articulé  sont  conservés,  l'ouïe  et  la 
vue  peuvent  être  obscurcies,  il  y  a  un  degré  plus  ou  moins 
marqué  de  surdité  ou  de  cécité  :  mais  lintégrité  des  groupes 
cellulaires  reliés  au  centre  moteur  du  langage  étant  respectée 
l'audition  et  la  vision  des  mots  sont  conservées.  Il  n'y  a  donc 
jKis  de  centres  des  images  auditives  et  visuelles  verbales.  11  y  a 
seulement  une  région  circonscrite  du  centre  auditif  et  du  centre 
visuel  qui  est  en  connexion  avec  le  centre  moteur  du  langage. 
Les  images  verbales  ne  sauraient  pas  plus  se  fixer  dans  les 
centres  de  réception  ou  d'émission,  que  les  aulres  impres- 
sions, ainsi  que  nous  avons  clierché  à  le  démontrer  dans  le 
chapitre  précédent.  Lorsque  ces  centres  de  réception  ou  d'é- 
mission sont  détruits  ou  en  état  d'inertie  fonctionnelle,  il  est 
évident  qu'ils  ne  peuvent  plus  transmettre  des  vibrations  qui 
ne  déterminent  plus  en  eux  d'état  moléculaire  correspondant 
à  une  excitation  donnée  soit  externe,  soit  interne,  voilà  tout. 

On  peut  donc  dire  qu'il  y  a  un  centre  de  la  surdité  verbale 
et  un  centre  de  la  cécité  verbale,  mais  non  pas  des  images 
auditives  verbales  et  des  images  visuelles  verbales.  Adoptons 
donc  pour  la  commodité  de  la  discusion  cette  terminologie. 

Les  trois  centres  que  nous  venons  de  voir  dans  le  langage 
sont  unis  cbacun  aux  deux  autres.  Mais  cette  association  ne 
sauiait  pas  plus  nous  expliquer  la  formation  de  l'image-sou- 
venir  d'un  mot  que  les  associations  des  divers  centres  impres- 
sionnés par  un  même  objet  ne  nous  a  fait  comprendre  la  for- 
mation du  souvenir  de  cet  objet.  Tous  les  auteurs  ont  donc 
admis  un  centre  d'idéatiou  groupant  en  un  seul  faisceau  les 
images  motrices,  visuelles  et  auditives  verbales;  ils  ont  varié 
à  l'infini  les  schémas  capables  de  faire  comprendre  toutes  les 
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variùlés  cliiiifiues  d'aphasies,  mais  «lut'lle  «lut*  suil  la  coin- 
|tl('xité  (le  ces  sciiénias  il  a  toujours  fallu  adinellre  l'exisleuce 
<k'  ce  centre,  indéterniiué  bleu  entendu. 

Les  trois  centres  du  langage  sont  donc  unis  non  seulement 
entre  eux.  maisencore  avec  ce  centre  d'idéation,  et  les  aphasies 
(|ui  résultent  des  ruptures  de  ces  voies  d'association  sont 
.•ip|)('h'«'s  très  justement  par  Pitres  aphasies  d'associatioD. 
I)ans  les  unes  ce  seraient  les  voies  d'associaliou  psycho-nu- 
cléaires (jui  seraient  rompues,  d'où  une  variété  d'aphasie  sur 
la([uelle  nous  allons  revenir,  car  elle  nous  intéresse  tout  par- 
liculièremenl,  l'aiihasie  amnési(|ue,  de  la  paraphémie  et  de 
la  para<::raphie  dans  la  parole  et  dans  l'écriture  spontanées. 

Dans  les  autres  ce  seraient  les  voies  d'association  internu- 
cléaires «|ui  seraient  atteintes,  donnant  lieu  à  la  perte  (sans 
symptômes  concomitants  de  lésions  nucléaires)  des  facultés 
de  réi)éter,  de  lire  à  haute  voix,  décrire  sous  dictée  ou  de 
cojMcr.  A  la  vérité  cette  classilication  nouvelle  de  l*itres  est 
plus  complète  (|ue  celle  de  lîaslian  el  de  (Iharcot,  •;éuérale- 
nienl  adoptée  en  Trance  et  en  Ani^lelerre,  et  plus  conforme 
aux  faits  d'observation  clini(jue  «|ue  celles  de  Wernicke  et 
IJchleim,  ([ue  suivent  de  préférence  les  auteurs  allemands 
et  italiens.  I/élude  de  ces  aphîisies  et  de  ces  paraphasies 
nous  montre  «pie  l'évocation  se  fait  dans  d'autres  centres 
(pie  <-eu\  lie  ré«eplion.  Dans  les  aphasies  nucléaires  il  n'y  a 
pas  suppression  de  l'évocation  mais  suppression  de  la  fonction 
de  certains  centres.  Dans  h's  paraphasies,  ou  aphasies  d'asso- 
ciation, il  y  a  su|»pressi«»n  de  l'évocation,  mais  les  centres  du 
lanj^a^'c  lonclionnenl.  I/evocation  se  fait  donc  en  dehors  de 
ces  centres.  Or.  «piel  que  soit  le  pt»inl  où  elle  se  fait,  il  faut 
(pie  quelque  cln>se  corn'spondant  aux  imai;es  à  reproduire 
soit  conservé.  S'il  y  a  conservation  des  impressions  dans  le 
cer\eau.  ce  ne  prui   donc   étrt»  (pie  dan<  les  rej;ioiis  mêmes 
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où  se  l'ait  révocalioii,  ol  celle-ci  ne  se  faisnjil  pas  dans  les 
centres  moteurs  ou  sensoi-iels,  la  couservation  doit  elle-inènic 
se  faiie  eu  dehors  d'eux. 

Est-ce  dans  les  centres  d'association  ?  Pas  davantage,  cac  il 
existe  des  formes  de  paraphasies  dans  lesquelles  les  voies 
d'association  sont  conservées  et  où  cependant  l'évocation  ne  se 
fait  })lus.  Ces  associations  sont  du  reste  beaucoup  plus  nom- 
breuses encore  qu'on  ne  les  représente.  Ou  ne  considère  en 
effet  que  riiémisphère  gauche  quand  ou  parle  de  la  fonction 
du  langage,  mais  l'hémisphère  droit  doit  cepeucîant  y  jouer 
S3n  rôle  aussi.  Et  si  ce  n'est  qu'en  un  certain  point  de  cet 
hémisphère  gauche  que  se  réfléchissent  les  impressions  senso-. 
rielles  pour  se  mettre  en  rapport  avec  le  centre  moteur  du 
langage  articulé,  il  u'est  pas  douteux  qu'en  ce  point  aboulis- 
sent  aussi  des  fibres  qui  apportent  les  impressions  sensorielles 
de  l'hémisphère  droit.  S'il  en  était  autrement  il  suffirait 
d'être  sourd  de  l'oreille  gauche  congénitalement  pour  être 
sourd-muet,  puisque  les  mots  ne  pourraient  impressionner 
que  le  centre  auditif  gauche  et  que  cette  perception  ne  pour- 
rait se  faire.  Il  faut  donc  que  les  sous  produits  par  les  mots 
soient  perçus  par  l'hémisphère  droit  et  transmis  par  les  voies 
d'association  interhémisphériques  au  centre  auditif  gaucho, 
où  elles  se  répartissent  comme  si  elles  étaient  entrées  i)ar 
le  nerf  auditif  gauche.  Malgré  l'entre-croisement  des  voies 
optiques  on  peut  faire  un  raisonnement  analogue  pour  le 
centre  dit  des  images  visuelles  verbales,  que  je  préfère 
dénommer  centre  de  la  cécité  verbale. 

Tout  concourt  à  nous  faire  admettre  l'existence  d'un  centre 
d'idéation,  centre  psychique  où  se  feraient  la  conservation 
et  l'évocation  des  souvenirs.  La  reproduction  des  images  de 
ces  souvenirs  se  ferait,  elle,  par  l'intermédiaire  des  centres 
fonctionnels  moteurs  ou  sensoriels.  l)e  sorte  ([ue  l'évocition 
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est  foiiclion  du  ceutre  psychifiue,  et  la  reproduction  l'est  du 
rentre  récepteur,  ou  «Muetteur  s'il  s'îijLMt  de  la  paroh»  arli- 
cult-e.  J.a  syiilliè>(î  du  mol  j)arait  .  elle,  «Mre  fonction  des 
centres  d'association. 

Ce  qui  est  certain  c'est  (juil  y  a  indépendance  du  mot  et 
de  la  représentation  de  l'objet  qu'il  désigne.  Tantôt,  en  elTet, 
MOUS  nous  raj)pelons  un  mot  d  ne  savons  plus  ce  <[u'il  '«iuni- 
(ie.  à  (|uel  objet  il  se  rapporte,  tantôt  nous  nous  rappelons  un 
objet  et  nous  sommes  incapables  de  nous  souvenir  de  son 
nom.  Outre  les  associations  des  divers  éléments  moteurs  et 
sensoriels  entre  eux  pour  constituer  un  mot.  il  faut  donc 
encore  association  des  impressions  de  l'objet  avec  les  pre- 
mières. 

La  synthèse  de  ces  diverses  impressions  combinées  du  mot 
et  de  l'objet  ne  peut  se  faire  (jue  dans  un  centre  indépendant 
des  centres  du  langage  et  des  centres  récepteurs  des  impres- 
sions ordinaires.  On  ne  peut  admettre  (pie  ce  soit  grâce  aux 
voies  d'association.  Celles-ci  sont  des  voies  de  transmission, 
neutres  en  (piebiue  sorte,  (pii  ne  sauraii'ut  rien  conserver  ni 
par  consé(|uent  reproduir»'.  11  faut  donc  que  ces  impressions 
multiples  aillent  se  grouper  d  ins  nn  centre  spécial  où  se 
forme  l'idée  complète  de  l'objet. 

Mais  si  l'on  considère  la  façim  dont  ces  associali»>us  s'etal»lis- 
sent  et  dniil  la  synthèse  .se  fait,  ou  constate  (|ue  les  impres- 
sions revues  les  premières,  et  les  plus  fortes  aussi,  sont  cejlôs 
(pii  ju-oviennent  de  l'objet.  Ce  n'est  <(u'après  avoir  été  perdue 
un  certain  nombre  de  fois  (jue  l'image  auditive  verbale  s'y 
associe;  puis  jdiis  lar«l  l'image  motrice  du  mot  (|ui  le  tlési!<:ne: 
enlin  plus  lanl  rnc(M'c,  et  même  pas  toujours,  l'image  vi<Uf|le 
verbale.  Ou  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  voir  le  souvenir 
des  choses  persister  plus  longtemps  que  celui  des  mois,  el 
«lans  le  souvenir  de-;  mots  les  imai:e<i  auditives  el  motrices  le 
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plus  l'urleiULMit  associées,  et  le  plus  lrr(|U('uiiueul,  survivre 
aux  images  visuelles,  comme  le  inonlre  hieu  la  perle  de  lor- 
thographe  chez  beaucoup  de  vieillards. 

Par  suite  de  l'associai iou  des  uiotset  des  objets  uous  arrivons 
à  les  idenlilier  dans  noire  souvenir.  Le  mot  devient  une  des 
composantes  de  la  représentation  de  Totijet.  Dès  lors,  de 
même  ({ue  l'odeur  dorange  nous  rappelle  une  orange  avec 
tous  ses  allrilnils,  de  même  le  mol  orange  suffit  pour  nous  la 
rappeler  aussi.  Le  mot  n"a  donc  rien  de  spécial  dans  l'évoca- 
tion des  souvenirs  et  ne  difïère  donc  pas  des  autres  éléments 
constitutifs  dun  objet.  Il  n'offre  ([u'une  particularité,  cest 
dêtre  constitué  à  lui  tout  seul  de  trois  espèces  au  moins 
dimpressions,  fortement  associées  entre  elles,  et  formant 
une  synthèse  spéciale,  qui  arrive  à  avoir  une  certaine 
autonomie.  Il  finit  par  se  produire  entre  la  représentation 
d'un  objet  et  son  expression  verbale  ce  qui  se  produit  pour 
n'importe  quel  mouvement  automatique  secondaire.  Il  n'est 
plus  nécessaire,  et  il  deviendrait  môme  gênant,  pour  l'exé- 
cuter rapidement,  d'eu  avoir  la  représentation  consciente. 
Lorsque  nous  parlons  rapidement  sur  un  sujet  donné  nous  ne 
nous  représentons  que  les  grandes  lignes,  mais  non  le  détail 
des  objets  auxquels  se  rapportent  tous  les  mots  que  nous 
employons.  Le  passage  de  l'idée,  du  concept  de  l'objet  au 
concept  du  mol  se  ferait,  d'après  Wernicke,  par  l'intermé- 
diaire du  centre  auditif  verbal;  d'après  Bastian,  Charcot,  etc., 
par  un  des  ([uatre  centres  d'images  verbales  qu'ils  admettent. 
Huglings  Jackson  et  Stricker  font  jouer  un  rùle  très  faible 
aux  excitations  sensorielles  et  un  très  important  aux  centres 
moteurs.  Pitres  remarque  avec  raison  que  presque  tout  le 
monde,  dans  la  conversation  courante,  est  moteur  phonétique 
et  que  l'idée  éveille  directement  le  mot  sans  intermédiaire 
d'images  sensorielles.  Elles  sont  en  clTet  parfaitement  inutiles 
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(lu  iiioinciil  (lu'oii  adiiHH  un  centre  psychique  relié  :iiix  (li\  »  r- 
centres  du  lan^M^^^e.  A  (pini  Ijou  se  représenter  (l'al)()i(i  nu  mut 
écrit  ou  entendu  pour  rarliculei"  ensuile,  puis(|u'il  y  a  des 
coiiut'xions  directes  du  centre  moteur  avec  le  centre  didt'a- 
tioiiV  il  es!  hicii  |ilus  simple  (pi»'  riucilaliou.  révocation, 
émanée  du  cciilr»'  d'idt'.itiou  alteii^m'  direclement  le  centre 
(|ui  (l(»il  ciilicr  CM  aclioii.  Il  n'est  pa^  j tour  cela  nécessaire  d'ad- 
mellre  cpie  celte  incitation  n'ai;it  (juc  sui-  le  centre  moteur  : 
elle  lient,  et  doit  nièuie  vraiseinhlahlemenl  mellrc  eu  viltra- 
lion  aussi  les  centres  sensoriels  puisque  chez  certains  sujets 
la  représentation  auditive  et  visuellr  du  mot  suri;it  en  même 
temps  que  son  expression  motrice,  et  que  d'ailleurs  tous  ces 
rentres  sont  réunie  enlrc  eux  et  au  centre  psychique.  Il 
n'y  a  i)as  succession  mais  simult;uiéilé  de  représentation 
verbale. 

(Jiie  I  iMcilaliou  (jui.  ]»;iitie  du  centre  psyclii(|ue  supposé,  et 
destinée  a  mettre  en  jeu.  d'une  p;iit  le<  centres  céréhiMiix  dont 
la  xihration  correspond  à  un  olijet  (hteiiiiiin'%  et  d'autre  part 
les  centres  du  l;inii;ine  dont  la  \  ihration  corn^spond  au  mot 
(|ui  est  le  sii::ne  de  cet  ohjet.  n  .dtciun»'  que  les  premiers  et 
pas  les  seconds,  il  y  .inia  ce  qiion  ap|telle  liplmsie  mnnt'si(]i(t'. 
dette  forme  d'aphasie.  iccemnitMil  étudie»'  avec  beaucoup  de 
linesse  pai  Pitres  .  putuve  n«'tti'ment  (|ne  r<>vocalion  des  mots 
se  fait  dans  d'autres  centres  (pn*  les  centres  moteurs  cl  senso- 
riels du  lanj^aj^e.  Nous  devons  nous  y  arrêter  un  mouienl. 

(!(Mume  le  lemarqne  l'ilres.  ».  la  mémoire  verbale  est  plus 
c(unplexe,  plus  perfecliimnée,  plus  intimement  liée  aux  fonc- 
li<ms  psychiques  ipie  la  mémoire  cmumunt»  Opendanl  b'< 
mêmes  hus  président  à  la  conservation  et  à  la  recolleclioti 
des   imai^es  des  mots  et  des  choses.    •  Il  dislinjjue  avec  soin 

i|)    l.'tifthitfiie   nmn(^si*iuf  rt  les  tlhtrses   foim^s  r/r  i'aphasir.   l*^op^^^* 

juoil..  IK'IS. 
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lamiiésie  verbale  i)ar  delaul  (révocation  el  colle  par  défaul 
de  revivisceuce.  l^a  première  est  caractérisée  par  la  i)erte 
d'évocation  des  mots  avec  couservation  de  la  revivisceuce  et 
de  la  recoDiiaissauce  des  images  verbales.  Elle  produit  l'aplia- 
sie  amuésique.  La  secoude  résulte  de  la  destruction  organiciue 
ou  de  linertie  fonctiouuelle  des  centres  corticaux  de  récep- 
tion ou  démission  du  langage.  Elle  se  confond  cliniquement 
avec  les  grandes  formes  élémentaires  de  l'aphasie  sensorielle, 
notamment  la  surdité  verbale  et  la  cécité  verbale.  Pour  que  les 
centres  du  langage  entrent  en  activité  il  faut  toujours  qu'ils  y 
soient  sollicités  par  des  incitations  étrangères.  «  Quand  nous 
voulons  parler,  l'idée  éveille  les  images  des  mots  qui  la  doi- 
vent revêtir.  Mais  si,  pour  une  raison  quelconque,  l'idée  pré- 
sente n'éveille  plus  les  images  verbales  qui  lui  sont  adéquates, 
le  langage  est  compromis.  Il  Test  autrement  et  par  uu  autre 
mécanisme  que  si  les  centres  des  images  sensorielles  ou  mo- 
trices des  mots  étaient  détruits  ;  mais  il  l'est  tout  de  même. 
Le  malade  conserve  in  possc,  la  faculté  de  parler  ou  d'écrire  ; 
il  peut  répéter  les  mots  qu'on  prononce  devant  lui,  écrire 
d'après  copie  ou  sous  dictée;  mais  il  ne  peut  plus  évoquer 
spontanément,  au  moment  opportun,  les  images  verbales  qui 
lui  seraient  nécessaires  pour  revêtir  sa  pensée  par  des  mots 
appropriés.  En  d'autres  termes,  ï((pliasie  sensorielle  et  ïdpha- 
sie  motrice  sont  les  manifestations  symptomatiques  de  Texci- 
tabilité  organique  ou  fonctionnelle  des  centres  des  images 
sensorielles  ou  motrices  des  mots,  Vaphasie  amnésique  est  le 
signe  révélateur  de  la  rupture  des  communications  entre  les 
centres  psychiques  intacts  et  les  centres  inaltérés  des  images 
verbales.  »  J'ai  tenu  à  citer  tout  entier  ce  passage  de  Pitres, 
parce  qu'il  montre  bien  (jue  dans  les  aphasies  motrices  et 
sensorielles  il  n'est  pas  (luestiou  de  mémoire  et  que  la  perte 
du  langage  n'est  pas  le  fait  d'une  amnésie,  tandis  que  dans 
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r;«pli;isi(,*  ainiicsiriue  c'est  bien  la  nn'moire  (jiii  joue  le  rùle 
iini)orhmt,  et  eiieorc  pas  toute  la  niéuioire,  mais  uue  partie  ' 
seuleineiil,  l'évocation. 

La  r[uestion  se  trouve  (loue,  p^ràce  à  cette  forme  d'aphasie, 
très  restreinte,  jji  «iTct  le  souvenir  est  conservé  puisque 
l'idé»' (le  rohjcl  à  iiominci- «'>f  intacte,  et  de  plus  rpie  le  sujet 
en  reconnaît  le  nom  rpiand  on  If  lui  dit.  l)"autre  part  le  lau- 
gaije  articulé,  la  lecture  et  l'audition  sont  parfaitement  pos- 
sibles. Il  n'y  a  donc  que  h»  passage  de  l'idée  au  mot  ([ui  n'a 
|)liis  lien. 

Or,  (|ue  nous  apprend  l'anatomie  pallioloLri<[inMlans  les  cas 
peu  nombreux  où  on  a  »'u  l'occasion  de  faiie  l'examen  histolo- 
pirjue  de  sujets  atlciiil^  d'apliasir  amnési(iu«\  an  nombre  de 
dix  .•ir'tii«'llt'ni<'nf  ?  Tout  d'aboiil  les  lésions  n'alleii;naient  pas 
lin  même  point  ihi  cerveau. 

Je  cite  ici  Pitres  de  nonvciii  :  «  I)ans  les  Id  cas  elles  sié- 
geaient sur  I  rcorce  de  llifini-plit'ie  iiau('h(\  au  niveau  des 
réiïions  pariétale  et  temporale,  dans  l'aire  ou  sur  les  confins 
immédiats  des  centres  de  la  vi-ion  et  de  1  audition  des  mots. 
Le  plus  souNtMit  !^  fni<  <\\v  l<i  elles  portaient  sur  le  lobule 
pariétal  infeiieni".  y  compris  le  pli  courbe,  mais  (pnd(iuefois 
elles  \\o  s'étendaient  pas  ju«^que-l.i.  11  ne  semble  donc  pas 
(pU'  re  lobule  puisse  être  considéré  ciunme  b*  centre  unique 
et  exclusif  de  l'évocation  inncsitpu'  (le<  nn)ls  puisipTil  n'est 
pas  toujours  altéré   ipiand  celle   évocation  est  compromise. 

«  Au  fond,  cela  ne  doit  pa<  nous  surpiendre.  Nous  avons 
vu.  qiiainl  nou<  nous  sommes  »)ccupés  iW  la  théorie  «le  la 
ménn»ir(\  que  si  la  reviviscence  des  imaj^es  mnésiques  se 
pa^^ail  dans  les  cellules  jjyrainiflales  ch^s  centres  perceptifs 
el  était  nécessairement  aboli»*  par  le  fait  de  la  ih^slruclion 
organitpie  de  ces  centres,  leur  évocation  était  le  résultai 
d'excilalinns   parlant   des   neurones  disséminés   dans   toute 
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lécorce  cérébrale,  où  s'élaborent  les  opérations  psycbiqiies. 
Si  cette  conception  est  exacte,  il  est  tont  naturel  que  les 
lésions  provocatrices  de  Taphasie  amnésique  siègent  au  voi- 
sinage immédiat  des  centres  sensoriels  verbaux,  mais  qu'elles 
n'y  aient  pas  une  topograpbie  absolument  fixe.  Elles  n'agis- 
genl  pas,  en  etïet,  eu  détruisant  un  centre  spécialisé,  exclusi- 
vement affecté  à  l'évocation,  mais  en  rompant  une  partie  des 
voies  commissurales  qui  réunissent  les  centres  diiïérenciés 
des  images  verbales  aux  parties  de  lécorce  dans  lesquelles 
s'opèrent  les  actes  psychiques  supérieurs. 

«  Il  faut  bien  avouer  cependant  que  cette  théorie  n'aplanit 
pas  toutes  les  difficultés  soulevées  par  l'analyse  des  faits  cli- 
niques. En  elïet,  si  les  choses  étaient  aussi  simples  que  nous 
venons  de  l'indiquer,   c'est-à-dire   si  l'amnésie   d'évocation 
était  le  résultat  d'une  rupture  des  relations  existant  norma- 
lement entre  les  centres  psychiques  et  les  ceutres  sensoriels, 
non  seulement  l'idée  présente  ne  devrait  plus  éveiller  limage 
verbale  correspondante,  mais  la  reviviscence  de  limage  ne 
devrait  plus  être  susceptible  d'évoquer  l'idée  représentée  par 
elle.  Or  l'observation  nous  apprend  que  dans  l'aphasie  amné- 
sique les  choses  ne  se  passent  pas  tout  à  fait  ainsi  :  l'idée 
n'évoque  i)lus  le   mot,  mais  le  mot  réveille  toujours  l'idée. 
Pour  expliquer  celle  particularité,  il  faudrait  admettre  que 
les  communications   psycho-sensorielles  ne  suivent   pas  le 
même  chemin  que  les  communications  sensorio-psychiques. 
Cette  hypothèse  n'a  rien  d'absolument  invraisemblable.  Et  si 
l'on  supposait  en  outre,  que  les  fibres,  transmettant  les  exci- 
tations des  centres  psychiques  aux  ceutres  sensoriels,  chemi- 
nent  dans   l'écorce  du  lobe   pariétal,   on   comprendrait    du 
même  coup  pourcjuoi   les  lésions  donnant  lieu  à  l'aphasie 
amnésique  siègent  de   préférence  dans  la   région  du  lobule 
pariétal  inférieur.  » 


Je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  de  ciéer  des  voies  nouvelles 
pour  admettre  deux  voies  dilTérenles,  l'une  psyclio  sensorielle 
et  r.njtre  sensorio-psycliique  capiihles  d'expli([uer  comment 
il  Si)  fait  qu(;  rid«'e  ne  |)nisse  plus  évo([uer  le  mot  alors  que 
le  mot  év()({ue  encore  l'idée,  lin  elîet,  nous  avons  vu  (jue  les 
trois  centres  du  lan^aj^e  moteur,  visuel  et  auditif,  étaient 
reliés  entre  (mix  d'une  part  et  aux  centres  psycliiques  de 
l'autre. 

I)  un  aulre  coté,  lamnésie  verbale  ne  se  montre  (pie  pour 
certains  mots,  eu  plu^  ou  moins  grand  nombre.  Si  1  on  sup 
pose  ({ue  ce  ne  soûl  pas  les  voies  directes,  reliant  le>  centres 
du  lani;ai;e  aux  eeuires  i)sy('lii(pies  ,  (pii  sont  atteintes, 
mais  celles  (pii  leuuisseiil  les  ceuties  d'association  de  ces 
centres  du  liiULçai^e  aux  ceuties  ])sycliiipu'<.  les  choses  se 
conijueuueuL  plus  facileiueul.  I!u  elTet.  un  luot  vu  ou  euleudu, 
atteignant  un  ceutic  intact,  y  produit  une  l'xcitaliou  «pii  se 
propa<2;e  jusipi'au  centre  psycliiipuî  et  y  provo([ue  l  idée  à 
huiuelle  il  est  ordinaireiucut  lie,  (!'est-à-dire  les  imai^es  île 
l'objet  (pi'il  désii^ne  avec  lesipudles  il  s'ol  ciuubine.  Il  est  le 
mécauisnn*  habituel.  Mais  hu-sipie  lincitatiou  psychi(|ue  se 
produit,  elle  n'ai^Mt  plus  sui"  Id  ou  tel  centre  à  lexclusioiï  des 
auti'cs.  CV.si  le  mol  tout  entier  dans  ses  éléments  moteur, 
auditif  et  visuel,  (pi'elle  e\o(pM',  et  ptuir  cela  elle  agit  sur  les 
centres  d'association  de  ces  diveis  éléments.  Si  ces  centres 
d'association  sont  altérés,  ou  >i  les  voies  ipii  les  nunissenl 
aux  centres  psychiques  le  S(uit.  l'eNocalion  ne  peut  plus  avoir 
lieu.  Il  y  a  doui-  bu'u  «h-ux  \oir^  ditT«'renles  sensorio-psy- 
ehique  et  ps\ cho  sensoiitdle  ;  l'une  relie  direclemenl  les 
centres  sensoriels  ;iu\  centres  psychupies.  l  .nilrt»  relie  les 
centres  d  associalit»n  des  centres  sensoriels  aux  mêmes 
«'eulii's  ps\  chupies. 

.Nous  nous  trtiuvons  ainsi  ranuMus  a  la  dciluclion  tirée  do 
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ranati>mi('  patholot^ique,  ([iio  c'est  au  niveau  des  centres  d'as- 
sociation, dans  le  voisinage  des  centres  sensoriels,  que  se  fait 
révocation. 

Nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion  que  la  représentation 
des  iniai;es  verbales  se  fait  au  niveau  des  centres  moteurs  et 
sensoriels  du  langage,  que  leur  évocation  a  lieu  dans  les 
centres  d'association,  et  que  le  souvenir,  eoninie  lidée,  se 
produit  au  niveau  d'un  autre  centre,  que  nous  appelons 
centre  psychique  et  dont  nous  réserverons  provisoirement 
le  siège. 

Nous  pensons  montrer  plus  loin  que  ce  n'est  pas  l'évoca- 
tion proprement  dite  qui  se  fait  au  niveau  des  centres  d'as- 
sociation, mais  simplement  la  représentation  d'ensemble  des 
images  d'un  mot  ou  d'un  objet,  et  que  la  véritable  évocation 
se  produit  au  point  même  ou  siège  la  mémoire. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  mémoire  des  mots 
s'applique  aux  autres  souvenirs.  Comme  ceux  du  langage  les 
souvenirs  des  objets  quelconques  sont  composé>,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  d'impressions  simultanées  dans  divers 
centres  corticaux,  et  l'anatomie  nous  montre  de  plus  que  les 
régions  de  l'écorce,  auxquelles  sont  dévolues  les  fonctions  de 
réception  et  d'émission  des  mots,  sont  inscrites  dans  les  aires 
sensorielles  et  motrices.  Cette  intrication  des  centres  du  lan- 
gage et  des  centres  fonctionnels  généraux  de  l'écorce  fait 
comprendre  combien  est  inliiTie  l'association  ([ui  existe  entre 
le  souvenii"  d'un  objet  et  celui  du  mot(|ui  le  représente.  De 
même  ((ue  l'évocation  de  l'objet  amène  l'évocation  du  mot, 
l'image  du  mot  amène  l'image  de  l'objet,  le  mot  sous  ses  trois 
formes,  motrice,  auditive  et  visuelle,  étant  devenu  un  des 
éléments  constitutifs  de  la  représentation  de  l'objet  lui-même. 

Mais  par  suite  des  connexions  spéciales  qui  unissent  les 


(lifTtTcnts  centres  de  Innixage,  ceux-ci  forment  mie  sorte  de 
province  rel;ilivement  indépendante  dans  le  irrnnd  Klal  que 
consliluent  les  autres  centres  céréhraux.  Celte  indépendance 
n'existe  pas  seulement  d'une  manière  t^énérale,  mais  entre 
les  centres  du  l;iiii^aj^e  eux-mêmes,  ainsi  f[ue  le  montrent  les 
formes  variées  d'apîiasies  et  de  parapliasies. 

L'étendue  restreinte  riu'occupent  les  centres  du  lan;;aiîe 
comparativement  aux  i^randes  aires  sensorielles  auxquelles 
ils  appartiennent,  et  leur  limitation  dans  un  seul  hémisidière 
font  comprendre  comment  les  diverses  formes  sous  lesquelles 
sont  conservés  les  souvenirs  des  mots  peuvent  ^tre  atteintes 
romplèlement  par  des  lésions,  alors  ((ue  les  souvenirs  des 
objets  ne  disparaissent  pas,  les  lésions  atteiçrnant  une  aire 
sensorielle  tout  entière  étant  trop  ijraves  pour  laisser  subsister 
la  vie  ou  tout  au  moins  rinlellii^ence,  etde  plus  devant  toucber 
les  deux  aires  sens(»rielb's  symétriques  pour  pouvoir  pn)duir»» 
la  cessation  complète  de  leurs  fondions  spéciales.  Aussi. 
lorsf(u'une  lésion  destructive  d'un  centre  sen^^oriel  survient, 
ne  produit-elle  i^uére  qu»'  la  diminution  de  la  nîémoire  et  (ie 
rint»'lli;;ence,  mai>^  non  la  perle  d'une  certaine  caléiîorie  d»» 
souvenirs,  car  rllc  uinléresse  qu'un  des  contres,  droit  ou 
:;aui-lM*,  et  daii>  une  portion  \\\\\<  on  iii<»in<  limit«'«v 

,Ie  n'insislf'rai  pas  sur  l'évocation  des  souvenirs  par  simi- 
litude et  contii^uïlé.  Oue  des  imatres  semblables  s'évoquent, 
cela  n'a  pa«^  de  quoi  nous  surprendre,  puis(]ue  b's  impres<iions 
correspondant  à  ces  imai^es  doivent  avoir  atteint  les  mémos 
points  do  l'écorce  cérébrale,  ou  à  peu  tlo  chose  pré**  les 
mêmes.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  les  impressions  n'auraient 
pas  déterminé  des  ima^jes  semblables. 

Pour  ce  (pli  est  d»»  l'évocation  par  conti;;u'ilé  il  faut  dislin- 
;:urr  jerroi^;.  1  i  oouli^uito  dans  le  temps  et  la  contiguïté  dans 
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l'espace.  Nous  avons  vu  (jirmi  souvenir  n'est  jamais  simple, 
jamais  constitué  par  une  seule  espèce  d'images,  qu'à  cùté  de 
l'impression  principale  produite  par  un  objet  quelconque,  il 
y  a  une  foule  d'autres  impressions  que  la  conscience  néglige 
plus  ou  moins,  mais  qui  n'en  existent  pas  moins,  et  de  la 
combinaison  desquelles  résulte  un  état  dynamique  tout  spé- 
cial du  cerveau  et  non  comparable,  ou  pour  mieux  dire  non 
identi(|ue  à  un  autre.  Or  ces  impressions  concomitantes  de 
l'impression  principale  sont  de  deux  ordres  :  les  unes  pro- 
viennent des  fonctions  organiques,  les  autres  de  tous  les 
objets  voisins  de  l'objet  principal  qui  frappent  le  cerveau  eu 
même  temps  que  lui,  de  sorte  qu'un  objet,  ([ui  nous  donne 
une  impression  visuelle,  étant  contigu  dans  l'espace  à  une 
foule  d'autres  objets  qui  nous  donnent  également  et  en  même 
temps  une  impression  visuelle,  les  images  de  tous  ces  objets 
secondaires  se  forment  simultanément  avec  celle  de  l'objet 
principal.  L'état  dynamique  qui  en  résulte  ne  correspond 
donc  pas  à  la  seule  impression  de  l'objet  principal,  mais  aussi 
c\  toutes  les  impressions  secondaires.  A  la  vérité  ces  dernières 
peuvent  être  à  la  première  dans  un  rapport  très  faible.  On  ne 
peut  néanmoins  les  négliger,  car  elles  concourent  à  l'en- 
semble, et,  comme  nous  l'avons  vu,  permettent  de  distinguer 
entre  deux  souvenirs  de  date  différente  du  même  objet.  La 
contiguïté  des  images  évoquées  ne  fait  donc,  en  somme,  que 
reproduire  la  contiguïté  des  impressions  perçues.  Tel  me 
paraît  être  le  mécanisme  de  l'évocation  de  souvenirs  dissem- 
blables, mais  dont  les  objets  ont  été  perçus  pendant  qu'ils 
étîiienten  contiguïté  dans  l'espace. 

l*our  l'évocation  par  contiguïté  dans  le  temps,  c'est  un  peu 
différent.  Lorsque  deux  objets  dissemblables  viennent  succes- 
sivement nous  impressionner,  les  impressions  secondaires, 
venant  tant  de  notre  organisme  que  du  milieu  dans  lequel  ils 
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nous  apparaissent,  restent  sensiblement  les  mêmes,  et  sont 
même  (juelquefois  identi(iues,  surtout  si  la  successiou  se  fait 
assez  rapidement.  Dès  lors  on  comprend  ifue  les  images  com- 
binées, voisines  dans  le  temps,  ayant  un  fond  commun,  et  ue 
dilTérant  ([ue  par  les  éléments  provenant  des  impressions  des 
deux  objets  principaux,  s'évoquent  presrjue  simultanément 
dans  la  mémoire. 

On  peut  représenter  «graphiquement  les  choses  de  la  ma- 
nière suivante  (lig.  I  ).  ()  étant  un  objet  qui  donne  surtout  des 
impressions  visuelles  occupe  dans  l'ensemble  de  Timaire  I. 
résultant  de  toutes  les  impressions  si- 
multanées reçues  à  un  moment  donné, 
une  place   prépondérante  11*\';   les  im- 
pressions visuelles  accessoires  sont  re- 
présentées   par    ISV,    les    impressions 
cénesthésiques   par  IC,    et   les  impres- 
sions sensitives  autres  (jue  les  visuelles 
<'t  motrices  par  IS.M.  I/élat  dynami((ue 
pnxluit  par  ISV.  i(]  et  IS.M  est  absolu- 
ment spécial  à  l'imaj^e  I,  de  sorte  (jue  si.   pour  un«'  raisf»n 
(|uelconriue.  cet  état  dynami(|ue  vient  à  se  reproduire,  tout  W 
système  I  dont  il  fait  partie  va  se  reconstituer,  et  non  seule 
ment  le  système  I,  mais  le  système  1  (|ui  a  suivi  immédiate 
ment  1  et  dans  le(|n<d  il  n'y  a  ({u'une  chose  chanj^ée,  II*V  en 
II*  \  ,  1*  représentant  l'impn'ssion  principale  de  l'objet  0  «jui 
a  succédé  à  ().  .Viusi  pt'nt  <••  représenter  l'évocation  par  con- 
tiguïté dans  le  tem)>s. 

Mais  de  même  que  ;ï  1S\  .  h..  ISM  corres|>ond  un  état 
dynamique  s|>écial.  de  même  \V\  ri  ISV  olîrent  un  état  dyna- 
mique dilTrrent  de  tout  autre.  He  sorte  que  si  IPV  vient  à  se 
reproduire  il  entraînera  le  système  IPV,  ISV  que  ne  pourra 
contrebalancer    le   svstème    iKMSNP.     I/évocatit)n    de    ll'V 
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amènera  donc  l'ôvocatiou  des  objets  ISV,  conliicus  dans  les- 
pace  à  l'objet  0  ((uaïul  liniai^e  I  s'est  foniiéo.  11  n'y  a  anssi  de 
dilTérence  entie  la  première  image  I  et  la  seconde  I'  ((ue  1  ap- 
point (IC.  ISM',  quantité  d'ailleurs  peu  variable.  Ainsi  peut 
s'expliquer  l'évoeation  par  contiguïté  dans  l'espace  de  souve- 
nirs d'objets  dissemblables. 

Eu  raison  des  faibles  vai'ialioiis  ({ue  subit  dans  la  plupart 
des  cas  le  système  dynamique  (IC,ISM),  on  peut  le  considérer 
comme  une  constante  et  l'éliminer.  Le  système  I  formant  un 
système  dynamique  spécial,  cliacune  de  ses  parties  correspond 
elle-même  à  un  état  spécial,  qui  correspond  à  des  impressions 
déterminées.  Si  ISV  reste  le  même  pendant  que  IPV  se  modi- 
fiera pour  devenir  successivement  IPV,  IP' V,  etc  ,  cbaquefois 
quelSV  se  reproduira,  les  états  IPV,  IP  \'  IV  Y  se  reproduiront 
également,  et  ISV  seul  sera  capable  de  les  provoquer.  De  même 
aussi  IPV,  IPV,  etc.,  seront  seuls  capables  de  provoquer 
l'état  ISV,  et  par  conséquent  les  images  correspondantes. 

Si  on  admet  que  cliacun  des  états  dynamiques  spéciaux, 
déterminés  par  des  impressions  données,  doit  comporter  un 
potentiel  correspondant,  on  peut  représenter  algébriquement 
de  la  manière  suivante  le  potentiel  des  états  successifs 
aSV,  IPV',  (ISV,  IPV  ,  flSV.  IP"V),  soit  pour  les  images  suc- 
cessives I,  r  et  I". 

Pol.  I  =  ISV  +  IPV     Pol.  r  =  ISV  -f  IP'V     Pol.  1"  —  ISV  -r  IP"V 

Mais  le  potentiel  I  s'ajoute  à  I'.  et  celui-ci  à  I.  De  sorte 
qu'en  définitive  le  potentiel  de  l'état  dynamique  (|ui  permet 
d'évoquer  en  même  temps  ISV  et  IPV,  IP'V^  et  IP  V  est  : 

Pot.  tolal  =  3  ISV    i-  .{  IPV  -f  2  IP'V  -f  i  IP"V. 

La  somme  ainsi  produite  n'est-elle  égale  à  aucune  autre  : 
en  d'autres  termes  aucune  autre  combinaison  de  potentiels 
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np  peut  elle  la  donner?  Nous  avons  .id m i<  plus  haut,  ;«  propos 
(]('  la  conservation  des  souvenir^.  <[\u'  la  nuilliplieilé  des 
cellules  et  des  libres  ([ui  en  <*nianenl  permettait  de  eoni- 
prendre  le  nombre  incomm(Misural)le  de  combinaisons  dilTé- 
rentes  les  unes  des  autres  (|iii  jH)uvaient  se  faire  entre  les 
divers  centres  impressionnés  VA  nous  avons  été  amené  ainsi 
à  penser  qu'à  chaque  j?roupe  dlMiiJressions  correspondait  un 
ai^encement  moléculaire  spécial,  et  par  conséquent  aussi  un 
élat  dynami(iue  [)articulier  et  dderminé.  Je  crois  ([non  peut 
parfaitemcMl  niainlenir  cette  manière  de  voir,  et  admettre 
cependant  (jut'  deux  ai^encemenls  moléculaires  dilTerents. 
(•<)ri*('spfuidaiil  pai*  conséfiuent  à  <le<  impressions  dilîcreules, 
peuvent  ('ejuMidaiit  déterminer  deux  états  dynamiques  de 
même  polenliel.  Avec  desélémenls  de  pile  dilTérents  je  peux 
cejHMidanl  faire  deux  couples  de  même  potentiel.  Supposons 
([ue  sur  la  sphère  visuelle,  où  s'est  formé  l'imaijre  I.  il  y  ait  à  un 
moment  donne  un  (dijet  N.  aulic  (|ue  (  ).  (jui  d«'lermine  un  état 
dynami(pie  I W  de  j»nleiit loi  éLral  ;i  \\*\  .  I,;i  formule  précédente 
deviendra  : 

l'.il.  lolal  _  .;  iSV    ;    J  ll'\  1   1\\  J  !P"V    :     I   IP'V 

c'est  à-dii-e  (pie  ICI;!!  dyii.iinique  .MKpiel  correspondent  ces 
deux  iDrmuIes  a\;Mit  iiièuie  jiotentiel.  non  seulement  évo- 
(juera,  qu.iiid  il  ^e  jiKuluir;).  les  imaj^es  ordinairement  asso- 
riees  »le  !S\  . IP\  IP  \  IP  \  .  mais  encore  celle  de  INV.  Hn  voit 
quel  trouble  eel.i  peu!  jeter  dans  la  mémoirt»  et  dans  la  cons- 
cienee  du  sujet,  en  ce  qui  regarde  prim'ipaleinenl  sa  person- 
nalité, (buil  l.i  iu<nioire  e^i  un  des  éléments  capitaux.  OHe 
ii\troduction  de  II  maire  1N\  ne  r«'<ulle  ««n  elL't  d'auj'uno  des 
lois  d'association  des  idées,  soit  par  ressemblance.  <oil  par 
c«Hdiiruïté.  et  der«Mile  le  sujet  d.ius  le  travail  do  reconnais- 
sance et  de  U)calisalion. 
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A  h\  vrrilé,  dans  rétal  normal,  cela  ne  se  produit  pas  ou  du 
moins  rarenienl.  Cela  arrive  cependant  et  nous  explique  com- 
ment nous  voyons  surgir  certains  souvenirs  qui,  malgré  tous 
nos  elïorts,  ne  paraissent  avoir  aucun  lien  avec  ceux  qui  se 
déroulent  alors.  Dans  certains  états  pathologiques  au  con- 
traire, rien  n'est  plus  commun,  et  la  constatation  de  ce  trouble 
est  d'un  grand  enseignement,  et  est  de  nature,  je  pense,  à  jeter 
une  assez  vive  lumière  sur  la  manière  dont  on  peut  envisager 
le  mécanisme  de  la  mémoire  et  de  l'esprit  en  général. 

Voici  en  elïet  ce  que  j'ai  observé  maintes  fois  chez  des  hys- 
tériques, et  j'ai  publié  ces  faits  déjà,  mais  à  un  autre  point 
de  vue,  dans  mon  ouvrage  sur  la  Nature  de  l'hystérie.  J'ai 
montré  dans  ces  recherches  que  l'hystérie  tenait  aune  sorte 
d'engourdissement  plus  ou  moins  profond,  plus  ou  moins 
généralisé,  des  divers  centres  cérébraux,  engourdissement  se 
traduisant  objectivement  par  de  l'ancsthésie  plus  ou  moins 
accentuée  et  une  diminution  plus  ou  moins  marquée  des  fonc- 
tions en  rapport  avec  les  centres  intéressés.  Si,  par  un  procédé 
quelconque,  on  restaure  la  sensibilité  modifiée,  et  si,  par 
conséquent,  on  réveille  l'activité  fonctionnelle  des  centres 
engourdis,  il  se  produit,  à  un  moment  donné  que  nous  aurons 
à  préciser  plus  tard,  ce  que  j'ai  appelé  la  régression  de  la 
personnalité.  Le  sujet  se  trouve  ramené  à  l'époque  où  il  était 
dans  le  même  état  de  sensibilité  interne  et  externe  que  celui 
qu'on  a  déterminé  de  nouveau  ;  tous  les  souvenirs  de  cette 
époque,  qui  semblaient  perdus,  reparaissent,  et  tous  ceux  qui 
lui  sont  postérieurs  disparaissent  au  contraire.  Qu'on  pousse 
plus  loin  la  restauration  de  la  sensibilité,  le  réveil  des  fonc- 
tions cérébrales,  et  on  voit  le  sujet,  en  môme  temps  qu'il 
repasse  i)ar  tous  les  états  de  sensibilité  ([u'il  a  traversés, 
retrouver  les  souvenirs  des  impressions  reçues  dans  ces  diffé- 
rents états  successifs.  La   personnalité   se  reconstitue  ainsi 
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étape  par  étape,  i)Mrallèlomefit  à  la  seiisiijilité,  «4  la  mémoire 
parait  en  être  le  principal  facteur  ou  du  juoius  traduit  ces 
év(dutions  de  la  personnalité. 

lue  première  déduction  sedéirap:e  de  ce  (ait  général  et  trros- 
sier.  (t'est  (pie  la  mémoire  est  en  lapporl  direct  avec  la  sensi- 
bilité, c'est-à-dire  (pielle  est  fonctinn  comme  elle  de  létat 
dynami(|ue  des  centres  cérébraux.  Nuire  sensibilité,  tout  eu 
paraissant  objectivement  la  même,  croît  en  réalité  d'une  façon 
continue,  les  centres  sensoriels  recevant  un  nombre  toujours 
plus  «;rand  d'impiessions,  et  ces  impressions  étant  de  jdusen 
plus  finement  dilîérenciées  et  perçues  avec  une  plus  jurande 
rapidité.  I.e  jtouvoir  fomiionne!  de  nos  centres  sensoriels 
s'accroît  dniic  continuelbMuenl.  Si  ce  pouvoir  auu:mente  il 
laul  diMie  (|ue  le  |)olenliel  cérébral  s'élève. 

Hr  (iiTarrive  t-il  dans  Ihyslérie  ?  (!"S  centres  sont  frappés 
d  iiiK*  sorte  d'arrêt  et  ikmi  seubMueiit  d'arrêt,  ce  (|ui  sup|)ose- 
rail  un  état  slationiiaire,  mais  d'un  vcritable  sommeil  «{ui 
diminue  et  annihile  mèuie  (piebjuefois  complètement  leur 
p(uiv()ii"  foiictiitiiiiel.  1-e  sujet  m'  trouve  donc  dans  un  elal 
dynami((ue  inf<M'ieui-  à  celui  iiu'il  awiil  au  inoineut  où  il  a  été 
frappe.  (4  ne  coirespondanl  à  au<iin  état  semblable  antérieur. 
Le  sujet  ne  se  trouve  donc  pas  ramené  à  un  elal  de  personna- 
lité antéiieui"  .Mais  son  fonclioiimMuent  est  diminué,  soil 
j)arliellemeiil.  soil  lolabMuenl.  Les  im|)ressions  sont  ujoins 
nethunenl  perdues  et  l'on  constate  (|ue  sa  nu'moire  de  lixalion 
est  plus  ou  moins  faibb>. 

Le  pouNar  fiuiciioiinel  des  centres  cérébraux  cessedoncde 
s'accroilre  comme  il  le  devrait,  de  sorte  (ju';\  un  nnunenl 
d(uin<'  le  jiotent  ici  de  ces  centres  dilTère  (bM'clui  cpiils  présen- 
teraienl  s'ils  avaient  continué  à  fonctionner  normalement  à  la 
fois  de  tout  ce  (|uil  a  peulu  par  le  fail  de  l'enj^ourdissemenl 
et  de  lonl  ce  (pi'il  n'a  pas  acquis.  Lms  ilouc  qu'on  réveille  le 
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foucliouuenieol  des  centres  cérébraux,  leur  potentiel  regagne 
d'abord  ce  qu'il  avait  perdu  et  le  sujet  se  trouve  ramené  à 
l'élat  de  sensibilité  et  de  personnalité  qu'il  présentait  au 
moment  où  l'hystérie  est  survenue,  et  ensuite,  en  s'élevaut 
de  plus  eu  plus,  toutes  les  impressions  reçues,  sinon  perçues, 
au  cours  de  la  maladie,  et  correspondant  à  un  agencement 
moléculaire  spécial,  comme  nous  l'avons  vu,  pour  chacune 
d'elles,  reparaissent  avec  une  plus  grande  netteté.  Il  se  passe 
quelque  chose  de  comparable  au  renforcement  d'un  cliché 
photographique  où  la  pose  aurait  été  insuffisante.  Nous  sai- 
sissons là  ce  que  je  disais  plus  haut  de  l'indépendance  de 
l'état  moléculaire  du  cerveau  et  de  son  potentiel.  Parallèle- 
ment donc  à  la  croissance  de  ce  potentiel  des  centres  nerveux, 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  réveillent  et  reprennent  leur 
activité  fonctionnelle,  la  mémoire  et  la  personnalité  se  recons- 
tituent et  se  précisent. 

Dans  la  plupart  des  cas  celte  progression  de  la  mémoire  et 
de  la  personnalité,  cette  évocation  spontanée  des  représenta- 
tions passées,  liées  aux  états  successifs  des  centres  nerveux, 
se  fait  d'une  façon  régulière.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi.  Il  arrive  parfois  que  l'état  dynamique  qu'on  provoque 
artificiellement  par  des  excitations  mécaniques  ou  sensi- 
tives,  se  soit  reproduit  deux  ou  trois  fois  au  cours  de  l'exis- 
tence du  sujet,  sinon  totalement,  du  moins  partiellement, 
i.e  malade  se  trouve  alors  ramené  à  un  état  potentiel  total, 
dont  la  somme  est  formée  par  des  potentiels  partiels,  dont 
quelques-uns  se  sont  produits  à  des  époques  très  dilTérentes. 
Il  se  croit  alors  simuUanénwnt  à  deux  ou  trois  âges  difTéreuts. 
Les  souvenirs  alîérents  à  ces  deux  ou  trois  époques  sont  évo- 
qués avec  la  môme  netteté  et  le  sujet  exprime  cet  état  singu- 
lier en  disant,  comme  j'en  ai  cité  des  cas,  qu'il  a  en  même 
temps  lî>  ans  et  8  ans;   et   même    10  ans,   lî)  ans  et  8  ans 
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{(ieiu'se  cl  milaïf  lii'  rhifslrrir,  t.  II.  p.  \\t).  J'ai  observé  plus 
dune  fois  des  faits  seiiiljlal>!('S,  et  toujours  j'ai  constaté  l'exis- 
teuce  d'uu  état  de  sensibilité  (jui  avait  été  identi(iue  aux  âges 
(lilTérents  évoijués  simultanément.  Telle  liystériciue,  par 
exemple,  qui  avait  été  paralysée  des  jambes  à  l:i  et  à  17  ans, 
se  croyait  en  même  temps  à  ces  deux  époques  quand  on  arri- 
viiit,  au  cours  de  la  restauraticui  de  sa  sensibilité,  à  l'une  des 
phases  où  elle  avait  présenté  cette  paralysie. 

l'ne  seconde  déduction  ressort  donc  de  ces  faits,  c'est  que 
révocation  des  souvenirs  ne  tient  pas  tant  à  la  mise  en  jeu 
d'un  état  moléculaire  déterminé  ([uà  la  ([uantité  de  potentiel 
dont  disposent  à  un  moment  donné  les  centres  cérébraux, 
lieux  états  moléculaires  dilTerents  ne  peuvent,  eu  se  repro- 
duisant, (jiie  reproduire  les  impressions  difïérentes  auxquelles 
ils  correspondent.  Si  cet  élat  moléculaire  était  seul  eu  cause 
les  faits  précédents  ne  poiiii  aient  s'expliquer,  car  on  ne  pour- 
rait comjjrendre  commeiil  un  même  êlat  moléculaire  donne- 
rail  lieu  simultanément  a  deux  représentations  dillérentes. 
Si  on  admet  au  contra  lie  (jue  ces  deux  états  moléculaires 
(lilTérents  aient  le  même  potentiel,  on  compreml  immédiate- 
ment qui',  ce  potentiel  étant  obtenu,  des  représentations  dilTe- 
rentes  puissent  se  produire  en  même  temps.  Nous  avons 
ainsi  l'explication  de  l'évocation  de  souvenirs  n'ayant  entre 
eux  aucun  lien  d'association,  soit  de  ressseniblance,  soit  de 
contii^uite  dans  b»  temps  on  dans  resjKice. 

Celte  notion  du  potentiel  croissant  des  centres  cérébraux 
par  le  fait  de  leiir  fonctionnement,  notion  (|ue  je  crois  assez 
nouvelle,  était  indispensable  à  établir  pour  couipreudre  cer- 
tains procèdes  d'évocation  des  souvenirs,  tels  cjue  l'évocation 
par  des  étals  émoliounels  ou  céneslliésiques  délermiués.  el 
au<si  par  ralleiition  volontaire  et  l'elTort 
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Oiio  (les  iinpressious  renouvelées  (rol)jets  ou  de  mois,  ({ui 
n'eu  sont  en  quelque  sorte  <iu'uue  des  qualités  habituelles, 
produisent  dans  certains  centres  le  même  état  moléculaire 
déterminé  la  première  fois  par  ces  objets  et  ces  mots,  et  par 
conséquent  leur  image  qu'on  appelle  le  souvenir,  cela  i)eul  en 
elïet  se  comprendre  sans  faire  intervenir  aucune  autre  notion 
(jue  celle  d'un  mécanisme  plus  ou  moins  compliqué,  repré- 
senté par  un  agencement  spécial  de  molécules  reliées  eutre 
elles  par  des  fibres  d'association  ou  pour  mieux  dire  des  voies 
d'association.  Cette  notion  suffit  encore  dans  le  cas  de  sou- 
venirs évoqués  par  contiguïté,  soit  dans  le  temps,  soit  dans 
l'espace,  cette  contiguïté  dans  l'espace  étant  d'ailleurs  tou- 
jours liée,  sinon  subordonnée  à  la  contiguïté  dans  le  temps. 

Elle  devient  absolument  insuffisante  quand  il  s'agit  d'évo- 
cation sous  l'inilueuce  d'états  cénesthésiques  ou  émotionnels, 
d'attention  et  d'effort.  Qu'est-ce  au  juste  qu'un  état  émotion- 
nel, que  l'attention,  que  l'elïort  ;  nous  n'en  savons  rien.  Mais 
ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'ils  ne  se  résolvent  pas  dans  uu 
simple  agencement  moléculaire,  dans  des  associations  plus 
ou  moins  complexes  entre  divers  centres,  dans  la  mise  en  jeu 
dun  mécanisme.  C'est  un  état  dynamique  qui  intervient, 
c'est  une  sorte  de  tension  plus  ou  moins  grande,  de  force 
plus  ou  moins  active  qui  est  mise  en  jeu.  Dans  les  deux  cas 
c'est  sans  doute,  en  fin  de  compte,  un  simple  mécanisme  (lui 
fonctionne.  Mais  dans  le  premier  cas  ce  mécanisme  est  mis 
en  action  par  une  force  étrangère  au  cerveau,  comme  dans  le 
cas  du  ne  nouvelle  impression  réveillant  l'image  ancienne  de 
de  cette  impression,  ou  é'i  la  partie  du  cerveau  où  se  produit 
l'image  de  l'objet,  si  lexcitation  part  d'un  autre  point  du 
cerveau,  comme  dans  l'évocation  d'un  souvenir  par  un  mol. 
Dans  le  second  cas  c'est  une  force  interne,  c'est  un  état  dvna- 
mique  du  cerveau  et  non  d'une  partie  déterminée  plus  ou 


\\\l.\-i:    l>K    l/vCTK    MNKSIOl  K.    KVt)«:ATI»N  \i'.\ 

moins  rU'iidiH*,  (jiii    îii^il   sur   le  centre   de   repruclucLioii    de 
rimnj:^e  souvenir.  J'éprouve  une  violente  émotion  à  propos  d'un 
nrrideiit  dont  je  suis  témoin,  et  cet  état  émotionnel  évoque 
ru  moi  11'  souvenir  (le  faits  sans  aucun  rapport  avec  l'accident 
•nluel,   mais   ayant  déterminé  chez   moi   un  trouble  émotif 
uialojj;ue    llicn  plus,  sous  l'influence  d'un  état  patludoiJjique 
je  suis  pris  d'anxiété  précordiale  et  de  idiénomènes  circula- 
toires encé])liali(iues  concomitants,  et  voilà  îles  souvenirs  de 
fails  ayant  déterminé  des  émotions  accompagnées  des  mêmes 
troubles  qui  surgissent  dans  ma  méujoire.  I)e  semblables  états 
émotionnels,  caractérisés  par  des  variations  générales  dans 
l'état  du  cerveau,   ont-ils  une  localisation  spéciale  dans  un 
centre  quelcon«iue  d'où,  par  des  voies  d'association  (luelcon- 
que,  ils  mettraient  en  jeu  le  mécanisme  de  la  reproiluction 
des  souvenirs  liés  à  de  semblables  émotions?  Non  sans  doute. 
C'est  le  cerveau   qui  est   mis  en  l)loc  dans    un   certain  état 
dynami(|ue.  doue  d  un  certain  potentiel,  et   c'est  l'élévation 
d«'  ce  potentiel  i|ui  détermine  l'état  moléculaire  trou  résulte 
la  reproduction  de  certaines  images-souvenirs. 

L'attention  volontaire,  l'elTorl.  que  nous  apportons  dans  la 
recherche  d'un  souNcnii"  qui  nous  échappe,  prouve  bien  t|u'il 
y  a  autre  chose  dans  son  évocation  que  la  mise  en  jeu  du 
mécanisme  d(>  sa  reproduction.  Il  n'y  a  rien  de  lommun 
mire  les  deux  choses.  On  ne  saurait  dire  (jue  lelTort  porte  sur 
le  mécani^nu'  ([ui  \a  reproduii»'  l  image-souvenir,  puistiue 
cette  image-souvenir  n«)Us  fait  défaut.  Comme  le  remaniue 
très  juslemenl  .Maudsley.  «•  lorsipie  n»)us  cherchons  volontai- 
rement un  souvi'uir  c'est  (|ue  nous  n'en  avons  pas  conscience, 
et  cej)endanl  il  faut  que  nou^  en  ayons  déjà  conscience  pour 
le  vouloir  •  .  .le  crois  qu'il  faut  distinguer  entre  «  savoir  »»  el 
«  a\«Mr  iMuiscience  ».  Ou  peut  parfaitement  savoir  «ju'on  a 
connu  telle  personne  ou  telle  chose  autrefois  et  cependant 
.Stii.LiKu.  —  Vtu\t.  «I»'  la  ini'iii.  8 
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n'avoir  millement  conscionco  de  s'en  souvenir.  Mais  divers 
cas  ijeuvenl  se  présentei-  (|u"ii  faut  analyser  pour  comi^i'er.dre 
comment  les  choses  se  passent.  Poui-  (pie  je  veuille  bien 
rechercher  un  souvenir  dans  ma  mémoire,  il  laul  (|u'une  im- 
pression quelconque  vienne  m'y  pousser.  C'est,  i)ar  exemi)le. 
quelqu'un  qui  me  demande  si  je  me  rappelle  un  fait  ([ue  j'ai 
dû  connaître.  En  me  posant  une  pareille  question  il  suscite  la 
représentation  partielle  de  ce  fait.  Pour  peu  qu'il  y  ajoute 
quelques  détails  pour  m'aider,  il  complète  les  images  qui 
entrent  dans  la  composition  totale  du  souvenir  de  ce  fait. 
Toutes  ces  excitations,  qui  agissent  sur  les  mêmes  éléments 
que  ceux  autrefois  atteints  par  les  impressions  produites  par 
le  fait  à  retrouver,  finissent  par  s'ajouter,  et  à  un  moment 
donné  l'image  totale  surgit.  Que  ce  soit  un  interlocuteur,  (pie 
ce  soit  la  lecture  d'une  description  quelconque,  ou  que 
ce  soit  moi-même  qui,  sachant  que  le  fait  s'est  passé  à  telle 
époque  et  me  replaçant  par  la  pensée  dans  mon  et  fit  de 
personnalité  d'alors,  retrouve  par  là  même  quelques  souvenirs 
concomitants  qui,  en  se  groupant  peu  à  peu,  amènent  l'image 
totale  du  fait  à  rappeler,  peu  importe,  le  mécanisme  est 
lonjours  le  même;  et  je  me  trouve  ramené  au  cas  simple  où 
une  impression,  faisant  partie  d'un  groupe  se  rapportant  à 
un  même  objet,  évoque  par  contiguïté  les  autres  images  des 
impressions  qu'il  a  produites  autrefois.  Seulement,  quand  le 
groupement  de  ces  impressions  se  fait  d'une  façon  rapide,  il 
ne  se  produit  aucune  sensation  cérébrale  pénible.  Si,  au 
contraire,  l'association  des  images  élémentaires  du  souvenir 
se  fait  difficilement,  il  y  a  une  sensation  intra-cérébrale  ([ui 
peut  revêtir  un  caractère  i»lus  ou  moins  désagréable  suivant 
sou  intensité,  d'où  l'impression  de  lefïort.  Ce  n'est  pas  l'atten- 
tion volontaire,  laquelle  n'est  ([u'un  effort  léger  et  non  péni- 
ble, ce  n'est  pas  l'elîort  pénible,  (jui  pi-ov()((ue  la  mise  en  jeu 
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des  (teutres  cén'îbr;iii\  ipii  vont  .iineiier  par  leur  fiai  iiiolé- 
culaire  et  dynaniif|ue  la  représentali(jii  du  fait  passé,  c'est  le 
travail  munie  de  ces  centres,  ({ui  se  niellent  en  action  dilTicile- 
inent,  d'où  résulte  h*  senlini«*nl  d<'  TelToit. 

Kt  ce  sentiinenl  où  le  percevons  noas  ?  Kst-ce  au  niveau  des 
centres  récepLeuis  ou  des  centres  d'associatiDii,  où  seraient 
soi-disant  conservés  les  images  et  les  souvenirs  ?  Nnn.  crst 
au  niveau  des  lobes  frontaux,  c'est  à-dire  dans  les  centres  de 
j)erc<'plion,  dans  les  centres  apj)elés  par  certains  les  centres 
intellcctueU.  (l'est  là  (lue  nous  éprouvons  (juelcjuefois  de  la 
fatii^ue  et  même  de  la  doub'ur,  (piaiid  le  travail  (!♦'  rrconsti- 
tulion  (lu  souvenir  se  fait  trop  lentement.  C'est  celle  partie 
du  crâne  qu'iiislluctivemcnl  nous  serrons  dans  notre  maiu 
lorsipn'  nous  r«'llecliissons  diiu»'  façon  soutenue,  que  nous  y 
soyons  sollicités  par  une  personne  étrani^ère  ou  par  un  événe- 
ment quclcoïKjue. 

Notre  volonlé  entre  en  rcalilr  pour  si  peu  de  chose  dans 
l'évocation  des  souvenirs,  c  est  nue  telle  illusion  de  croire 
(jue  c'est  sous  riiilluence  dr  nos  elTorls  libres  et  volontaires 
(|u'rlle  a  lieu,  <|ul'  si  nous  abandonnons  la  recherche  du 
souvenir  récalcitrant,  le  travail  interne  du  cerveau  n'en  con- 
tinue pas  moins  tout  seul,  et  «pi  au  moment  où  nous  nous  y 
allendous  le  moins,  le  souvenir  nous  apparaît  tout  à  coup  nelle- 
nieiil.  La  constatation  um'^uic  de  celle  inc»)nscience  danslévo- 
caliiMi.  inconscience  tjue  loul  le  monde  traduit  on  disant  : 
•  IMus  je  chercherai.  nn)ins  je  trouverai  ;  «;a  nie  reviendra 
quand  je  n'y  penserai  plus  •>,  n'est-ce  pas  la  preuve  que  la 
vohmté.  que  1  elTort  ne  jouent  aucun  rôle  actif,  et  ne  sont  t|ue 
le  sentiment  par  ItMjuel  se  traduit  le  travail  latent  d'or;;anisa- 
lion  du  souvenir.  Le  senlinuMit  di*  l'ellort  que  nous  avons 
pemiant  la  rechenhe  d  un  souvenir  n  est  donc  pas  la  cause, 
mai*^  Il  «'Miséciuence  de  révucaliuu  d"  ■••'  souvenir,  de  ôorle 
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(jiie  si.  ;iu  i)ieiîHer  al)ord.  ou  peut  croire  ({u'il  s'agit  daus  ce 
procédé  d'évocation  de  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  a 
lieu  daus  le  cas  d'évocation  i)ar  un  état  émotionnel  ou  cénes- 
thésique,  il  n'en  est  rien  en  réalité.  On  se  trouve  ramené 
au  mode  d'évocation  par  association  d'états  moléculaires 
correspondant  à  des  impressions  déterminées,  mais  dont  la 
production  est  plus  lente  et  plus  dillicile. 

Il  reste  uéammoins  un  fait,  c'est  que  le  processus  de  l'évo- 
cation une  fois  commencé  continue  généralement  à  se  dérou- 
ler d'une  façon  automatique,  sans  que  la  volonté,  ni  même  la 
couscieuce,  y  prennent  part,  et  cela  malgré  que  le  cerveau 
continue  lui  aussi  à  fonctionner  sous  d'autres  iniluences  et 
dans  d'autres  directions  d'une  façon  consciente.  Ce  parallé- 
lisme d'un  travail  conscient  et  d'un  fonctionnement  incons- 
cient du  cerveau  n'est  pas  un  des  phénomènes  les  moins 
curieux  à  constater,  ni  les  moins  instructifs  au  point  de  vue 
de  la  psychologie  générale.  Nous  pouvons  tirer  aussi  de  ces 
considérations  un  autre  enseignement  que  nous  retrouverons 
plus  tard  à  propos  du  siège  de  la  mémoire,  c'est  que  le  senti- 
ment des  changements  moléculaires  des  centres  capables  de 
recevoiret  de  reproduire  des  impressions  isolées  (centres sen- 
soriels et  sensitifs)  ou  combinées  centre  d'association)  se 
perçoit  ou  plutôt  se  forme  au  niveau  d'autres  centres  supé- 
rieurs, à  savoir  très  vraisemblablement  les  lobes  frontaux.  11 
y  a  bien  des  présomptions  pour  que  ce  soit  là  aussi  que  la 
perception  totale  d'un  objet  se  fasse,  et  que  la  mémoire  s'en 
conserve. 

En  résumé  nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  j)ro- 
cessus  d'évocation  :  l'un  par  reconstitution  d'un  état  molécu- 
laire antérieurement  produit  par  des  excitations  d'ordre 
déterminé  (évocation  par  association  de  ressemblance  ou  de 
contiguïté,  par  le  langage,  ou  t>ar  les  impressions  nouvelles 
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analogues  on  i(l<Mili((ii('S  ;iii\  anciennes)  et  «[ni.  suivant  sa 
facilité  et  sa  rapidité  d'organisation,  dniiin'  lien  à  révocation 
sinii)le  on  à  l'évocation  dite  volonlair»'  on  avec  elTort  :  l'antre 
f)ar  développement  d'un  t't;it  dvnanii(|;ii^  cérébral  dont  le 
potentiel  corresp(nid  à  c«dui  d  états  moléculaires  anciens, 
correspondant  eux  inéinrsà  des  im[)ressions  données,  ijui  se 
trouvent  ain<i  é\(Mjuécs,  «piand  ces  états  moléculaires  sont 
reconstitués  (évocation  par  les  états  émotionnels  et  céueslhé- 
siques).  On  pourrai!  désigner  ces  deux  processus  sous  le 
nom  tVi'roiuit KiH  niol'i'iil'iii'i'  et  {Vrnu-id ion  jiolfnf irllr. 

Ili  l'itoniTTioN.  —  I/évo(;alion  amène  la  it'production  si  les 
centres  récepteurs  sont  dans  Iimii-  inlé^rilf  couipléle.  S*il<  ne 
1«;  sont  pas.  on  a  alois  rimpossiluiitt'  de  reproduire  l'état 
midt'cnlaiic  rt  (l\  ii;imi(|ii»'  coiif^poiidaiit  aux  impressions 
anciennes,  de  nn-mc  tpir  Ic^  inipic^sions  nouvidles  devant 
alh'indie  ces  centres  ne  sont  \\\\[<  pricncs.  (l'est  ce  (jui  se 
piodnil  |>ar  exemple  dans  j.i  <mdili'  cl  la  cécité  ver!)ales.  De 
ménn*.  d.ius  l'aplia^ir  amn<'•^il|ne,  «'"est  l'évocation  qui  fait 
dcl'anl.  alors  (jue  la  i cprodnclimi  et  la  reconnaissance  sont 
«•onvrrvécs.  Il  y  a  donc  indcpendaïu'c  {\r  révo«"alii>n  •'!  d»» 
la  icproduclion  On  peu!  coii<lalcr  cclh»  indt'pendancc  dans 
d'antres  cas.  |);ins  lii  iciiiiiiiNcciice.  p,ir  exemple,  et  plus 
encore  dans  riialhicinalioii  il  y  ;i  i  l'prodnclion  s.ius  évocation, 
(iela  démoidie  ;is>e/  clairement  que  ces  deux  phénomènes 
se  passent  dans  des  centres  dilïerent<.  et  il  e^l  «'vident  que 
c'est  1«'  ceiiire  on  -e  fiil  IV'vocalion  ipii  «  •^t  aussi  celui  où  se 
«•onscrv»'  la  im  iiKtii f.  (pndie  qm*  soit  d  ailleurs  la  façt)n  dont 
on  coni;oi\t'  |M»ni-  le  niomeni  «'««Ile  conservation,  ("e  «lu'il  est 
assez  facil«'  de  conlntler  (pi  in«l  il  s'agit  <le  la  mémoire  verhale, 
ù  cause  du  p«'lil  ihtmjire  t|e<  «'entres  du  langage  el  de  leur 
silnalion  dan^  nu  seul  hcmisphere    d.'xii'nf  .mi  'initraire  très 
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(liflicilo,  sinon  impossible,  (|uaiul  il  s'ngitde  souvenirs  d'im- 
pressions ayant  leurs  centres  de  réception  dans  les  deux 
iiémisi)lières,  parce  (jnil  est  exceptionnel  (pie  les  centres 
iiilatciMux  soient  atteints  également  et  surtout  complète- 
ment. La  diminution  dintensité  des  images  se  rapportant 
aux  centres  altérés  et  faisant  partie  duu  souvenir  complexe 
ne  peut  guère  être  constatée. 

Nous  avons  assez  insisté  précédemment  sui*  le  mécanisme 
par  lequel  se  faisait  l'évocation  pour  n'y  pas  revenir  à  propos 
de  la  reproduction.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l'état  molé- 
culaire et  du  potentiel  à  propos  de  la  première  s'applique  à 
la  seconde.  Ce  qui  importe,  c'est  de  remarquer  seulement  que 
ces  deux  phénomènes  se  passent  dans  des  centres  différents 
d'abord,  et  se  traduiseut  par  des  manifestations  diiïérentes 
aussi. 

Entre  la  reproduction  et  l'évocation  il  "y  a  autant  de  diffé- 
rence quentre  l'excitation  et  la  perception  j'entends  par  ce 
dernier  mot  le  phénomène  qui  se  produit  dans  les  centres 
récepteurs  sous  l'inllueuce  de  l'excitation).  Si  ou  voulait  se 
servir  dune  comparaison,  ou  pourrait  dire  qu'il  y  a  la  même 
différence  qu'entre  le  son  qui  fait  vibrer  la  plaque  d'un  pho- 
nographe et  cette  vibration,  entre  cette  vibration  elle-même 
et  le  tracé  qui  la  traduit  sur  le  cylindre.  Lorsqu'on  remet  ce 
cylindre  en  mouvement,  et  que  le  stylet  suit  les  sinuosités  du 
tracé  qui  y  est  inscrit,  les  mêmes  vibrations  se  reproduisent, 
et  ces  vibrations  donnent  naissance  aux  mêmes  sons.  Cette 
comparaison  due  à  Guyau  ',  encore  qu'elle  ne  soit  pas  ab.solu- 
meul  juste,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  pré- 
sente cependant  une  certaine  commodité  pour  faire  com- 
prendre, comment  une  excitation  peut  déterminer,  ilaus  les 
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ceulres  réceptcîurs  du  cerveau,  un  clat  cjui  est  corrélatif  de 
cette  excitatiou,  et  peut  la  reproduire  tout  eu  «Haut  absolu- 
nieut  dilTùreut  uiatérieileuieut,  et  coiuuieut  cet  état  des 
ceutres  récepteui's  peut  à  sou  tour  ilétermiuer  daus  les 
ceutres  d'ajierceptiou.  de  incuioirc,  uu  «Hat  (|ui  irolîr«'  noa 
plus  avec  l'excitatiou  «H  av«'i-  lui-ui«Hu«'  aucuu  point  «le  com- 
paraison niatc*rielle.  Si  ou  l'.iil  louruci-  le  cyliudr«'  «lu  plio- 
u«)^raplie  sans  (jue  le  uiicntplioii»'  soil  m  rapport  avec  lui, 
le  stylet  suivra  hifu  tous  les  sill«)us  du  Iracti  mais  les  vibra- 
tions correspondantes  ne  se  produiront  pas.  Il  y  aura  évoca- 
li«)n  sans  reproduction.  Si.  pai-  un  procédai  autre  (|ue  la  rola- 
liiiu  du  cylindi'e enr«'L;islit'in\  les  vihratitMis  <{ui  corresp«)ndeul 
à  siMi  Iraciî  peuvent  «H re  pit»duil«'s,  le  s«)u  sera  «Hiii-  Il  y  aura 
repr«)du«'tioii  sans  êvocati«)n.  Nous  a>sist«Mis  là,  «mi  somme,  a 
une  liansforination  d«'  foi«'es,  coinin«'  il  s"«mi  pi'tiduil  «lans 
toute  espèce  de  machine,  et  il  n'est  pas  plus  diiiicile  de  «-om- 
pi'endri»  «jue  la  forme  sous  la<|uell«.' se  conserve  une  impression 
dill«'re  de  cette  imjjression  ellenièm«'.  (pn»  «le  comprendre 
pounpnù  la  lumi«'r«'  «  leitri«|ue  ne  ressemble  en  rien  au  cou- 
lant «|iii  la  |»i«i(luil.  Nous  i«'\  i«'n«lrous  du  reste^  sur  ce  point 
à  |(ri»pt»>  \\t'  la  llicori»^  i;»Hi«H'al«'  de  la  uifinoire. 

On  foniniid  ipiidipiclois  ie-^  «leu\  ternir^  i  rin  ii  hddnn  cl 
rmuMi'nir,  ij's  ileux  pb«Hiom«Mies  s«ml  de  nn>me  nature, 
mais  «l'intensites  «lilï«M*«Mil«'>  l)ans  la  reviviscence,  telle  «lu'on 
l  idtst  r\('  par  exempU*  clu'Z  les  liysteri«|nes,  dans  ce  i|u'on 
appt'laii  des  «Hats  seconds,  dans  certaines  attaques  <|ni  ne 
sitnl  t|iii>  des  nHours  à  des  états  anciens  de  personnalité, 
c  «'>[  lt»ul  Torijanisme  (pii  entre  en  j«'U.  Les  sujets  se  retrou- 
vent «xactemeul  «lan>  les  miHnes  conditions  ()ru:anii|ues  (|U*à 
un«'  ep«)«pie  antérieure  «lelerminée  de  leur  existence.  Objecli- 
vennut  «»n  peut  s'imi  rendre  facib'ineul  compte  par  l'élal  de 


\cuv  sensibilité  sous  ses  diverses  formes,  lis  rccircnt  donc 
réellenionl  leur  existence  passée  el  s'y  croient  encore  telle- 
ment, ({u'ils  ne  reconnaissent  plus  les  personnes  et  les  objets 
(|ui  les  entourent,  si  ces  personnes  et  ces  objets  ont  été  en 
rapport  avec  eux  à  une  époiiue  postérieure  à  celle  où  les 
ramène  l'état  dynamique  du  cerveau.  Au  lieu  ([u'un  seul 
centre  entre  eu  action,  comme  cela  se  produit  le  plus 
souvent  dans  les  hallucinations,  c'est  tout  le  cerveau  qui 
est  en  état  d'activité,  et  de  la  même  façon  ({u'il  Ta  été  déjà 
autrefois.  11  v  a  donc  une  sorte  d'hallucination  crénérale  du 
passé  tout  entier,  de  l'époque  où  le  cerveau  a  présenté  ce 
même  état  d'activité.  Ce  n'est  pas  le  souvenir  de  tels  ou  tels 
objets  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ([ui  se  produit,  c'est 
le  souvenir  de  ces  objets  et  de  l'état  émotionnel  et  cénesthé- 
sique  (jui  en  a  accompagné  l'impression. 

Dans  le  souvenir  ordinaire,  la  reproduction  de  cet  état  émo- 
tionnel et  cénestlîésique  ne  se  fait  pas.  et  l'image  seule  de 
l'objet  se  reproduit.  Pourquoi  cette  disparition  des  éléments 
personnels  des  souvenirs  ?  Comment  se  produit-elle  ?  Est-elle 
le  résultat  d'un  choix  fait  par  le  sujet?  Pour([uoi  dans  cer- 
tains cas  la  reproduction  complète,  c'est-à-dire  la  revivis- 
cence, a-t-elle  lieu,  et  non  dans  d'autres?  Les  spiritualistes 
auraient  vite  résolu  la  question  en  disant  que  c'est  l'esprit 
qui  choisit  les  images  dont  il  a  besoin  et  néglige  les  autres. 
Mais  cette  explication  enfantine  est  trop  commode  et  ne 
saurait  nous  satisfaire,  car  l'hypothèse  d'un  esprit  indépen- 
dant et  libre  est  plus  difTcile  à  comprendie  encore  (jue  le 
problème  qui  se  pose  en  ce  moment  devant  nous. 

Je  crois  qu'on  peut  admettre  que  les  choses  se  passent  de  la 
façon  suivante.  Il  faut  remarquer  d'abord  que,  dans  l'état 
normal,  certains  souvenirs  seuls  sont  capables  d'être  revé- 
cus, et  que  d'autres  ne  sont  jamais  ({ue  reproduits.  Or,  ceux 
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<liii  s'accompn^iinit  de  reviviscence  de  la  personnalité  du 
iiioiiieiit  (Ml  ils  se  sont  fin  ims,  sont  des  souvenirs  dans  les- 
(juels  les  iiiif)ression<  d'oidre  éniolionnel  et  céuestlié>i(|ue 
tiennent  un»'  ^raiid»'  jilace  et  (iuel<iiielois  la  pliis  importante, 
l'jisuite,  on  sait  (jiie  les  impressions  céneslliesicpies  lésultant 
du  fouclionnemeut  normal  des  organes  n'entrent  (|ue  pour 
une  petite  paît  dans  les  images  des  événements  ordinaires  de 
la  vie.  dont  les  imi)re.».sious  sensorielles,  sensitives  et  kines- 
tliéLi([ues,  sont  de  l)eau('()up  les  plus  intenses.  Il  y  a  lieu  dnli- 
server  aussi  ([ue  ces  impi-es^ions  sensorielles  étant  Ih'mik'oup 
plus  vagues  (lu'elles,  heaucouj)  moins  C()nsci»'nte<.  et  agissant 
sur  le  cerveau  par  Tentremise  de  neil'<  beaucoup  plus  endie- 
vètiés,  offrant  des  voies  c(»upée><  |);ir  de  m)mln'eu\  ganglions, 
et  très  peu  dii"eefes.  ne  foinieiil  en  (|nelinie  soite.  ilaus  les 
eirconstanees  (udinaiics  de  l'existence,  (|n  une  espèce  de  fond 
commun.  n'olTrant  <pie  des  vai'iations  extrèmenn'ut  faihles 
d'un  moment  a  l'antre,  sui"  leipud  se  gi'elTent  les  impressions 
seii^orirlles  précises,  rapides,  intenses  et  coii<cienle<. 

Lois  doiu!  (|u  un  exenement  pn>\n(|ue  en  nou^  de-,  impres- 
sions cénes(hési(p)cs  et  emoLionmdles  lre>  f(irte>  en  même 
Icmp-,  (jiic  (!(•«.  iiiipn's^iniis  sensoriellt»s.  (pii  peusenl  être  très 
faibles  au  coiiliaire,  le  souvenir  ipii  en  reste  est  surtout  ctun- 
posé  (les  premières.  (|ni.  p;ii-  association,  enlrainent  b"^ 
secondes.  Mais  comme  les  pninirres  repiesenteni  un  el.it 
sipécial  de  notn»  personnalité,  c'esi  le  MniNmir  même  de  celle 
personnalité  <pii  esl  évoipiè,  ipu'  leiiil  ptdentiel  du  cerveau 
ipii  lui  cul  respKiid  ^(tit  |n(»\ut|nf  par  «le<  ciuulitimis  n'avaiit 
rien  à  voir  avec  les  éléments  sensoriels  du  souvenir  de  I  •  \- 
nenicnt  en  c.iusc.  on  ipiil  le  suit  par  ces  «denients  oux-niénjes, 
represeides  piir  des  impressions  sensorielles  nouvelles  iden- 
liipies  à  cidies  d  autrefois.  Il  y  a  alors  reviviscence,  et  celle 
icNiviscence   n'est  eu   somme  ipi Un   >-ou\euir  plus  ciunplel. 
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ni;iis  (]iii  n'est  plus  conii)let  que  les  souvenirs  ordiuaires,  que 
\)i\v('(.'  (jiie  les  éléineuls  ([ui  l\)iit  consliLiié  à  l'oi-iiiiiie  ont  été 
eux-inèiiios  plus  noniljreux  el  oui  compris  uou  seulenieut 
(les  iiupressious  sensorielles,  plus  ou  moins  banales  d'ail- 
k'urs,  mais  encore  des  impressions  cénesthésiques  intenses, 
ayant  déterminé  un  état  émotionnel  particulier,  une  })erson- 
nalilé  spéciale  et  forte  à  un  moment  donné.  L'élément  per- 
sonnel l'emportant  sur  l'élément  sensoriel  au  moment  de 
rini pression,  le  souvenir  présente  ces  deux  éléments  dans  le 
mhne  rapport.  La  reviviscence  n'est  donc  en  somme  (pie  le 
souvenir  d'un  état  de  personnalité. 

Dans  le  souvenir  ordinaire,  d'un  objet  quelconque  par 
exemple,  ce  rapport  de  l'élément  personnel  et  de  lélement 
sensoriel  est  absolument  renversé,  et  l'élément  personnel 
est  même  presque  négligeable,  car  il  n'a  qu'une  intensité 
extrêmement  faible  et  il  est  de  plus  commun  à  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d'impressions  sensorielles  successives. 
Nous  ne  négligeons  donc  pas  par  un  libre  choix  lélémeut 
personnel  de  nos  souvenirs.  11  se  néglige  lui-même  par  la 
seule  raison  qu'il  n'y  joue  ordinairement  (lu'un  rù!e  à  i)eu 
près  nul,  el  qu'il  représente  une  sorte  de  coïislnKh',  ((uand 
notre  fonctionnement  organique  est  normal,  et  qui  ne  saurait 
par  conséquent  modifier  en  rien  le  rapport  réciproque  de  nos 
impressions  d'abord,  de  nos  souvenirs  ensuite. 

dette  distinction  entre  la  reviviscence  el  la  reproduction 
nous  ai)paraîl  à  tout  instant  dans  les  circonstances  journa- 
lières de  la  vie.  Si  nous  avons  appris  un  aphorisme,  par 
exemple,  au  cours  de  nos  lectures,  il  nous  est  souvent  bien 
dillicile  île  nous  rapp(dL'i-  les  conditions  dans  les(|uelles  nous 
avons  lait  celte  actiui>ili(>ii.  Mais  ({ue  ce  même  ai)li()iisme  ait 
étéémi-  dev.int  nous  dans  une  occasion  grave  pour  nous,  où 
nous  étions  dans  un  état  émotionnel  i)articulier,  nous  nous  en 
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suuvenoiis  ;«voc  tous  les  drtails  ilc  cellf  circonstance  et, 
comme  l'on  dit,  «  il  nous  semble  y  être  encore  ».  Nous  res- 
sentons la  mèuje  émotion  (|u'alors,  avec  toute  la  «lilTérence 
(rintensilé,  d'ailleurs,  ([ui  existe  entre  un  souvenir  et  une 
impression  actuelle.  Dans  le  premier  cas  il  y  a  nMjroduclion 
simple,  dans  le  second  reviviscence. 

La  eliiii(|ue  nous  montre  d'une  façon  plus  nette  encore 
celle  reviviscence,  (jui,  cependant,  chez  des  personnes  non 
malades,  mais  très  impressionnables,  peut  être  d«*jà  assez 
vive  .Mais  dans  les  cas  pathologicjues  nous  saisissons  sur  le 
(ait  le  ride  des  impressions  céuestliési(iues,  et,  d'une  façon 
j;énerale,  celui  de  la  sensibilité  générale,  dans  la  reviviscence. 
C'est  ainsi  «pi Cii  faisant  varier  par  des  procédés  (|neIcoin|aes 
l'état  de  la  sensibilité  de  sujets  bystérijiues,  et  en  provoipiant 
des  états  de  sensibilité  cl  df  cénestliésie  ayant  déjà  e.xisté 
anb'rieuremenl.  on  amène  le  retour  d»'  1  rlal  de  personnalité 
«pi'ils  avaient  au  mninciit  ou  leur  sensibilité  [)résentait  la 
nn'*me  repartition  et  la  même  intensité.  Kl  toutes  les  impres- 
sions (|ui  s'étaient  produites  alors,  se  reproduisent  avec  une 
viva<ilé  telle  ipie  b'  sujet  croit  y  assister  réellement  et  pour 
la  priinit'ie  fois.  Ht  si,  pir  un  procédé  sur  leijuel  j'ai  insisté 
ailleurs  ',  (Ui  modilir  l'état  de  la  sensibilité,  on  vt)it  se  dérouler 
dans  Tespril  du  sujrl  lous  les  événements  (jui  ont  accom- 
paj-né  autrefois  celle  moililication.  (h.  icnume  ces  variations 
de  la  sensibilité  correspondent  chez,  les  byslérit|ues  à  des 
variaticms  dans  l'activité  des  centres  cérébraux,  et  par  conse- 
((Mt  ni  d.ln•^  It'ur  elal  moléculaire  et  dNnami<pn\  ntuis  avons 
la  la  Cimlirmali«)n  «(ue  c'est  bien  à  cet  état  du  pidentiel  céré- 
bral (jin'  liiMil  l'évocation  et  la  reprodmiiou  des  impressions 
passées,  c'està  dire  des  souvenirs. 

(I    lifnht  el  naiut'C  de  Vlhjslérie.  I8UT. 
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Les  hystériques  nous  fournissent,  encore  cette  démonstra- 
lion  sous  une  autre  forme.  Hue  par  suite  d'un  rl)raulenient 
quelconque  de  leur  système  nerveux,  une  émolioFi  violente 
pnr  exemi)le,  leur  sensibilité  disparaisse  et  qu'ils  se  trouvent 
ramenés  à  un  certain  degré  d'auestliésie  ([u'ils  ont  déjà  pré- 
senté à  l'occasion  dune  émotion  d'un  autre  oidre,  dun  événe- 
ment tout  à  fait  dilïérent  de  l'événement  actuel,  et  on  les 
voit  se  représenter  immédiatement  les  circonstances  de  l'émo- 
tion, de  l'événement  d'autrefois.  N'est  ce  pas  là  une  preuve 
bien  manifeste  de  ce  que  nous  avançons?  Et  si  j'ajoute  que 
chez  ces  sujets  on  peut,  en  dehors  des  circonstances  où  ces 
phénomènes  se  produisent  spontanément,  les  provoquer  expé- 
rimentalement, en  dehors  de  toute  suggestion  et  par  des  pro- 
cédés uniquement  physiques  et  physiologiques,  d'une  façon 
en  quelque  sorte  mathématique,  on  conviendra  que  l'hypo- 
thèse que  je  propose  a  un  grand  caractère  de  vraiseml)lance 
et  même  de  vérité.  J'aurai  d'ailleurs  à  revenir  sur  ces  faits  à 
propos  du  siège  de  la  mémoire. 
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Ui:t:o.NN\issAN(:K.  -  -Au  poiiil  d»'  vue  psycholui^Miju»'.  la  reciui- 
nai.ssanc(M'>l  uiit'(l»'>  (nicralions  losplus  imporlaules  de  l'acte 
inu(*si(ju(%  puis(|ue  c'est  par  là  (pu'  nous  savons  quuue  re[)ré- 
scntali'Mi  actuelle  coiTcspiuid,  noua  uue  injai;e  preseule.  mais 
a  uiif  iiuai;e  pa>'-('e.  (','e<-l  la  (•araclèristi(pieile  ce  «piou  a  ai»pele 
la  luénioire  psyciiiipit'.  pai-  opposition  à  la  uiéinoiie  ort^anicpie 
constituée  par  les  opérations  lu'écédentes.  Sans  la  reconnais- 
sauce  la  nn'inoire  est  iuconiplelc  I  ne  représentatit)n  ipie 
nous  ne  reconnaissons  pas  connue  appartenant  au  passe  ne 
peut  être  considérée  connue  un  >ou\('uir.  Men  que  ce  soit  un 
phémunéue  de  iiimioii'e.  (l'est  ainsi  (jue  la  n'Uiiniscence  et  la 
reviviscence  ne  sont  pas  à  piopn  niful  parler  des  souvenirs, 
mais  seuleiinnt  iWs  représentati«uis  n'produiles.  J'ai  fail 
reuiar(|uer  dan>  le  |.rt'iinrr  eliapilic  ipi  il  y  avait  avantage  à 
conserNer  celle  appellation  de  rec(uniaissauce.  et  (|u"elle 
n'était  pas  lemplaeaMe  (waclement  par  celle  de  K>calisa- 
tiondiuis  le  h'uips.  ui  niém"'  dans  le  passé,  .le  n'y  levions  pa>. 

CiMuinent  se  fait  celte  reconnaissance?  C.onnnent  dislin- 
^uiuis  nous  un  s,»u\(M»ii-  d'une  perception  '.'  L'acle  lie  la 
reconnaissance  est-il  imnu'diat  ou  suhonlonnê  à  il'aulrcs 
opérations  préalables  V  llnlTtling  soutient  la  première  opinion. 
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Lelnnann,  au  conliaiic,  prrtend  que  la  recouDaissaiice  est  due 
aux  idi't's  !('i)i()(luites  (|ui  acconipag-neiU  la  sensation  répétée, 
idées  (jue  iObservaliou  intérieure  peut  découvrir  quelque- 
fois, et  (pii,  dans  daulies  cas,  n'entrent  pas  dans  la  conscience. 
Reid  avait  déjà  soutenu  la  première,  et  Texplicatiou  de  Taiue 
a  quelque  analoiiie  avec  la  seconde. 

Tout  d'abord  comment  distinguons-nous  un  souvenir  d "une 
perception,  ce  qu'on  a  appelé  un  état  secondaire  d'un  état 
primaire?  Y  a-t-il  entre  les  deux  une  diiïérence  de  nature  ou 
une  diiïérence  de  drijré:^Reid,  Garnier,  Cardaillac  croient  à  une 
différence  de  nature,  et  disent  que  les  états  secondaires  res- 
semblent aux  états  primaires  comme  un  portrait  à  loriginal. 
On  ne  saurait  admettre  une  semblable  opinion  au  point  de  vue 
physiologique.  Tout  d'abord  nous  ne  percevons  que  nos  états 
intérieurs  produits  dans  le  cerveau  par  les  impressions  exté- 
rieures, et  non  les  impressions  extérieures  elles  mêmes.  Ce 
sont  ces  impressions  transformées,  c'est-à-dire  ayant  pro- 
duit un  état  moléculaire  et  dynamique  spécial  dans  les  cen- 
tres nerveu:^,  qui  sont  perçues  ou  aperçues,  comme  l'on  dit, 
consciemment.  Ensuite,  comme  nous  l'avons  vu,  la  reproduc- 
tion de  ces  impresssious  sous  forme  de  souvenirs  ne  peut  se 
faire  que  dans  les  mêmes  centres,  présentant  le  même  état 
moléculaire  vl  dynami(iue.  Si  cet  état  moléculaire  et  dyna- 
mi(iue  était  différent  de  celui  qui  s'est  produit  autrefois  sous 
linlluence  d('^  excitations  externes  ,  ce  seraient  d'autres 
images,  dautres  représentations  qui  surgiraient.  Ce  ne  serait 
donc  pas  des  souvenirs. 

La  plupart  (\t'<  piiilosoplies  anglais,  et  Hume  eu  tète,  ainsi 
qu'un  certaiu  nombre  de  psycho-physiologistes,  ne  voient 
entre  la  perception  et  le  souvenir  ([u'une  différence  de  degré, 
d'intensité,  l'image-^ouvenir  étant  seulement  plus  faible  (jue 
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I  iiii;ip:e  rie  l'objet  réel.  Ce  «pii  i>;n;iit  «loiiiier  à  celte  théorie 
iiiie  eertîiiiie  vraisemblance,  ce  sont  les  cas  où  il  y  a  ('«uifusioii 
entre  un  état  secondaire  souvenir  ri  un  ('tal  i)iirnaire  '  per- 
ceplion  ).  C'est  ainsi,  par  exemple,  (pie  si  le  souvenir  e-^t  extrê- 
mement intense  il  y  a  uih'  hallucination,  c'est  à-tlire  qu'on 
rap[M)rte  à  un  objet  actufl.  à  (\i'>  impressions  extérieures 
présentes,  lima;;*»  passée  de  cel  objet.  1)»'  même  au>>i  quand 
la  sensation  est  très  faible  :  il  t-t  |»res([ue  impossible  d'établir 
une  limita  prrcisr*  entre  le  nH)meiil  où  nn  p«*rr(iit  un  son  <|ui 
s'afTaiblit  et  celui  où  on  se  le  rai)pelle  seulement  apr^-s  qu'il  a 
cessé.  On  peut  citer  des  exemples  analofjues  pour  les  diverses 
sensations,  mais  il  e-l  juste  de  remarquer,  a  mon  avi-,  (jue 
ces  faits  n'aïqiortenl  pas  à  la  théorie  un  jj:rand  appui.  S'a^it- 
il  bien  de  souvenir  dansées  cas  ou  simplement  de  sensatioiH 
prolouixées,  tenant  à  ce  «(ue  la  vibration  du  système  nerveux 
survit  pendant  un  certain^  tem[)s  à  l'excitation  ?  Nous  avous 
pris  soin  de  dire  au  début  que  l'on  ii«»  saurait  consiilérer  celle 
vibration  i»roloni;ée  comme  ini  |ilieiu)nK'ne  de  nuMUoire.  Il  ne 
reste  doue  qu'un»-  chose  à  1  appui  de  la  théorie  ile  Hume. 
c'est  riiallncination. 

Or  (|iie  -.'  produit  il  dans  1  hallucination  ?  Ouel  est  le  centre 
(|ni  eiilieeii  vibration  7  Kst-ce  lecenti'e  récepteur  ou  le  centre 
d  aperciqitinii  »!  d'évocation  ?  S'il  n'y  avait  qu'un  seul  centre 
pour  la  réception  de  l'excitation  et  sa  perception  consciente. 
si  II  mémoire  avait  son  siè;;e  dans  les  mêmes  centres  que 
les  rtqiresenlations,  tout  st)uvenir  serait  une  halluciualion. 
Vdinettnns  au  contraire,  connue  je  l'ai  fait.  (|uela  conservation 
des  scmvenirs  se  fasse  dans  d'autres  centres  (|ue  la  réception 
des  inq)ressi(Mis,  et  les  choses  deviennent  assez  faci 
preiulre  Pienons.  par  exemple,  um*  hallucination  .  I  uuie, 
dans  laipndle  le  sujet  croit  enteutlre  une  phra-f  entendue 
autrefois  par  lui     \u  nn)ment  où  elle  a  été  réellement  pro- 
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nouci'e,  elle  a  {l'abord  frappé  le  centre  auditif  du  langage,  et  de 
là  l'excilation  sest  tiaii?niise  au  centre  précepteur,  où  elle  a 
déterminé  un  état  spécial  d'un  certain  potentiel,  puis  le  centre 
auditif  verbal  est  revenu  à  son  état  antérieur.  Si  ,  sous  une 
inlluence  ciuelconque,  ce  centre  verbal  eiitie  en  vibration  et 
présente  le  même  état  moléculaire  et  dynanii(iue  que  celui 
qu'y  a  déterminé  l'excitation  produite  par  la  phrase  entendue 
autrefois,  le  centre  d'aperception  se  trouveia  inilueucé  exac- 
tement de  la  même  manière  que  si  c'était  l'excitation  audi- 
tive verbale  qui  avait  provoqué  la  vibration  du  centre  auditif. 
Il  y  aura  donc  une  véritable  perception  nouvelle.  Pour  ([u'il 
y  ait  souvenir,  il  faudrait  que  l'état  dynamique  du  centre 
auditif  verbal  fut  provoqué  par  une  excitation  partie  du 
centre  d'aperceptiou. 

Ce  n'est  pas  l'intensité  qui  peut  servir  à  dilïéreucier  un 
souvenir  d'une  perception.  Supposons,  en  effet,  que  la  vibra- 
tion du  centre  auditif  verbal  dans  l'hallucination  ne  soit  pas 
plus  forte  que  celle  que  produirait  l'excitation  partie  du  centre 
d'aperceptiou,  il  n'y  en  aura  pas  moins  une  hallucination, 
faible  si  l'on  veut,  mais  qui  ne  sera  pas  pour  cela  un  sou- 
venir. 

Ce  qui  prête  à  confusion,  c'est  le  terme  d'hallucination.  Les 
philosophes  qui  se  sont  faits  les  défenseurs  de  cette  opinion 
n'ont  pas  distingué  entre  l'hallucination  vraie  et  le  souvenir 
hallucinatoire.  Dans  l'hallucination  vraie,  deux  cas  peuvent 
se  présenter  :  Le  plus  souvent  elle  ne  reproduit  aucune  sensa- 
tion, simple  ou  complexe,  précédemment  perçue.  C'est  une 
nouvelle  combinaison  qui  se  forme  dans  les  centres  céré- 
braux, absolument  comme  dans  le  rêve.  Il  ne  saurait,  dans 
ces  cas,  y  avoir  confusion  entre  la  perception  et  le  souvenir. 
Il  n'y  a  pas  souvenir,  puisque  l'impression  perçue  n'a  jamais 
existé.  Cette  impression  est  rapportée  à  une  excitation  exté- 
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licure  et  voihi  Iduî.  parce  que  le  (.'entre  récepteur  iiitéressc^ 
est  mis  en  îictivile  jcir  une  excitati<jn  autre  (jue  celle  du 
centre  d'aperccption.  hans  le  cas  où  riiallucination  reproduit 
une  sensation  déjà  perçue,  le  mécanisme  est  exactement  le 
même,  avec  cette  seule  différence  que  l'état  dyuamiriue  du 
rentre  récepteur  est  identique  à  un  «'lai  ant«'rieur.  C'est  celui 
que  j  ai  examine  loul  à  llieure.  Il  uy  a  pas  de  souvenir  pris 
pour  une  perception;  il  y  a  bien  perception  nouvelle,  (a»  (jue 
nous  percevons,  en  elTet.  comuif  je  le  rappelais  plus  haut,  ce 
u'e>t  jia<  l'ohjet  exléiieiii-,  c'est  l'état  déterminé  ilans  les 
centres  cerehiaux  i)ar  les  excitations  parties  de  cet  objet.  Si 
cet  état  est  i)r(>(luil  d  une  manière  identique  par  une  cause 
autre  «pu;  rohjt'l  (pii  la  i»i  imilivemenl  juovo(|ué,  peu  importe, 
le  centre  d'apererption  seia  mi>  en  vibration  «le  la  même 
façon  dans  les  deux  cas.  La  dilTerence  n'existera  c|ue  pour  le 
spectaleui\  (|ui  dira  (|u  il  y  a  perception  si  l'elal  dynami(iue 
des  centres  r«'ee|>leurs  du  sujet  est  |uodiiil  par  une  excitation 
venue  d'un  (d)jet  r<'(d.  el  ([u'il  y  a  liallucination  si  cet  étal 
es!  piovoquc  par  uin'  autre  cause  iulrrne.  Mais.  |>our  le 
sujel.  il  n'y  aura  pas  de  dilTerence,  L  liallucinatimi  vraie  ne 
peut  doue  eu  ainiiue  façon  servir  a  étayer  la  thèse  de  ceux 
ijui  pietendeut  ((u'enlre  le  sou\t'uii-  et  la  perceptiiui  il  n'y  a 
(pi'uur  (|iie">tiou  d  iideu^ite  dau<  la  rtqiiesenlatioii. 

jintiu  un  autre  cas  se  présente,  c'est  celui  ou  un  souvenir 
est  lellemenl  intense  (|u'il  «levitMit  halluciu'.itoire.  M;us  ici  il 
faut  encore  distinguer.  <  >u  bjeu  le  souvenir  existe  d'abord  el 
nous  apparaît  eu  tant  que  st»uvenir.  Puis  il  se  développe, 
[)it'iid  une  iutensilé  considérable  et  le  sujet  en  arrive  à  croire 
ipi'il  a  nue  véritable  perceptiim.  Mais  jamais  il  n'est  dupe  de 
stm  illuMoii.  (|ui  n'est  (pn>  passagère  ordinairement.  Tandis 
que  le  véritable  hallueiiu'  affirme  avoir  vu  ou  entendu,  le 
sujet  i|ui  a  eu  des  >(uivenirs  hallucinatoires  se  rend  parfaile- 
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iiKMit  compt(>  (|u"il  a  tHô  le  jouet  (rmie  lialliiciiialioii.  11  sYmi 
reiul  même  coin[)le  sur  le  moment,  ])uis<iue  bien  souvent,  il 
est  effrayé  de  ce  qui  se  passe  et  ({ui  esl  en  eonlracUction  avec 
ce  qui  l'entoure.  Et  nous  allons  voir  tout  à  l'heure  quel  r(Me 
joue  cette  contradiction  entre  les  représentations  passées  et 
les  perceptions  actuelles  dans  le  phénomène  de  la  reconnais- 
sance. 

Ou  bien  il  y  a  reviviscence  complète  d'un  état  de  per- 
sonnalité antérieur,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le  cha- 
pitre précédent.  Dans  ce  cas,  on  ne  saurait  dire,  ni  qu'il  y  a 
hallucination,  ni  qu'il  y  a  souvenir.  Le  sujet  ne  fait  aucune 
confusion  entre  ses  souvenirs  et  ses  hallucinations.  Son  cer- 
veau tout  entier  repasse  par  les  états  dynamiques  successifs 
qu'il  a  traversés  autrefois.  A  chacun  de  ces  états  corres- 
pondent des  impressions  externes  et  internes  spéciales,  qui 
se  reproduisent  fatalement.  Cela  se  passe  aussi  bien  pour  les 
centres  d'aperception  que  pour  ceux  de  réception  et  d'asso- 
ciation, et  pendant  que  cette  évolution  se  produit,  les  objets 
présents  et  les  impressions  actuelles  n'agissent  en  aucune 
façon  sur  ces  centres  en  activité  d'une  façon  automati([ue.  Il 
ne  saurait  donc  y  avoir  pour  le  sujet  aucune  contradiction 
entre  ce  qu'il  se  représente  et  ce  ((uil  perçoit  autour  de  lui 
actuellement,  puisqu'il  ne  perçoit  rien.  Il  revit  donc  toute  sa 
vie  passée,  et  les  impressions  postérieures  à  l'époque  ({u'il 
revit  n'existent  pas  plus  pour  lui  ({ue  les  impressions 
actuelles. 

Les  cas  de  souvenir  hallucinatoire  et  de  reviviscence  ne 
sauraient  donc,  pas  plus  que  les  hallucinations  vraies, 
prouver  ({n'entre  le  souveiiii'  et  la  percejUion  il  n'y  a  (inune 
dilTérence  d'intensité.  D'autre  part,  il  n'y  a  i)as  de  dilîérence 
de  nature,  en  ce  sens  que  ce  ne  peut  être  que  dans  les  mêmes 
centres  que  se  produise  la  modification  moléculaire  à  laquelle 
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correspond  une  représentation  el  4111  corruapoud  cl  lu -nu*  me 
à  une  iinpr»»ssion  déterniinée.  Donc  pas  de  dilîéreuce  entre 
le  sonvenir,  la  représentation,  ponr  mieux  dire,  et  la  per- 
ception, si  Ion  ne  considère  que  leur  nature  et  leur  degré 
d'intensité.  Cependant  cette  distinction  existe,  puisc|ue  nous 
la  faisons  couramment,  à  l'état  normal.  A  «[iioi  tient-elle 
donc  ? 

Tainea  proposé  de  la  reconnaissance  une  théorie  fort  ini;é- 
nieuse,  et  qui  peut  s'appliquer  à  un  certain  nombre  de  cas. 
Si  le  souvenir,  dit-il,  qui  est  un  état  de  conscience  préseul, 
nous  a[)parait  comme  quelque  chose  de  passé,  c'est  (ju  il  est 
ronttrUt  \)iv  les  autres  étals  présents.  Pendant  que  je  suis  à 
ma  table  de  travail  je  me  représente  le  Panthéon.  Ku  même 
temps  je  perçois  tous  les  autres  objets  qui  m'entourent.  Or 
ces  deux  ordres  de  reiirésentation  s'excluent,  elles  ne  peu- 
vent se  superposer,  se  concilier.  Les  sensations  actuelles 
étant  tiMijours  les  plus  intenses  s'imposent  à  moi  comme  pré- 
sentes, et  repoussent  au  second  plan  la  représentation  du 
Panthéon.  Si,  par  exceptitm,  par  suite  d'un  état  pathido'^ique 
du  cerveau,  les  sensations  pré.^entes  ne  se  produisaient  pas, 
c'est  à -dire  si  les  excitations  venues  des  objets  ([ui  m'envi- 
riMinent  n'excitaient  plus  mou  cerveau,  où  l'état  dynamique 
«•orrespondant  à  la  représentation  du  Panthéon  serait  trop 
intense  pour  être  modifu'  par  des  iuq)ressions  de  l'extérieur, 
alors  j'aurais  une  hallucination  du  P.mtheon.  Ce  ne  serait 
plus  un  stuivenir.  cinnine  nous  venons  de  le  voir  tout  à 
1  heure,  ce  serait  une  véritable  perception. 

La  conlradtction  invoquée  par  Taiue  n'existant  pas  dauft 
t(»us  les  cas.  on  ne  peut  y  voir  la  raison  jçenéraleet  unique  de 
la  distinction  du  souvenir  et  de  la  perception.  ()n  a  clierchê 
«inelque  théorie  plus  comprehcnsive  en  imaginant  (|ue  celle 
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distinctiou  a  lieu  par  suite  d'un  double  contraste.  Le  premier 
contraste  résulte  de  la  dilTéreuce  de  vivacité,  de  netteté,  de 
précision  .  etc.,  caractères  qui  olïrent  une  beaucoup  plus 
grande  intensité  dans  les  états  de  perception  que  dans  les  états 
de  reproduction.  Le  second  contraste  résulte  de  ce  que  les 
états  remémorés  peuvent  être  ou  non  écartés  ou  appelés,  en 
quelque  sorte  volontairement,  tandis  que  les  états  primaires 
s'imposent  nécessairement  à  nous.  Mais  le  contraste  ainsi 
compris  est  le  résultat  d'un  raisonnement,  est  un  acte  din- 
telligence.  La  rapidité  avec  laquelle  se  fait  la  reconnaissance, 
rapidité  qui  est  telle  qu'il  y  a  simultanéité  entre  elle  et  la 
représentation,  et  que  certains  psychologues  la  regardent 
comme  immédiate,  ne  permet  guère  d'admettre  un  processus 
de  raisonnement,  lequel  implique  toujours  une  certaine 
durée,  si  courte  qu'on  la  suppose. 

Entre  la  représentation  d'un  état  passé  et  la  perception 
d'un  état  présent  où  donc  gît  la  dilîérence  ?  N'y  a-t-il  pas 
dans  les  deux  cas  un  acte  de  connaissance  ?  De  même  que  je 
sais  que  la  représentation  que  j'ai  actuellement  correspond  à 
une  injpression  passée,  de  même  je  sais  qu'une  perception 
actuelle  correspond  à  une  impression  présente.  Dans  les 
deux  cas  limage  qui  se  présente  à  moi  est  présente;  elle 
résulte  d'un  état  spécial  de  mes  centres  corticaux,  et  nous 
avons  même  vu  (ju'elle  se  reproduit  au  niveau  des  mêmes 
centres  où  elle  s'est  produite.  Mais  il  y  a  entre  les  deux  phé- 
nomènes une  dilîérence  capitale,  c'est  le  sens  de  l'excitation. 
Dans  la  perception,  l'excitation  est  centripète;  elle  vient  de 
l'extérieur  pour  agir  sur  les  centres  récepteurs:  dans  le  sou- 
venir, elle  est  centrifuge  et  vient  des  centres  d'évocation,  de 
mémoire,  des  centres  intellectuels,  situés  au-dessus  des 
centres  récepteurs.  Dans  l'état  normal  l'excitation  externe 
frappe  d'abord  le  centre  récepteur,  y  détermine  un  état  mole- 


\\AI.V>i:    l>K    i/aiTI:    MVK^IuI  K.    MKi'.uW  M-sWr.K  I ',3 

ciilairc  et  (iyii;imi(iiie  spécial,  et  do  là,  soil  diioctement,  soit 
par  liiilcriiH'diaire  des  centres  d'association,  va  frapper  les 
centres  percepteurs,  (iràce  à  sa  netteté,  à  son  intensité,  cette 
excitation  externe  marche  avec  une  p;rande  rapidité  et  il  y  a 
simultanéité  apparente  entre  elle  et  la  perception.  Ono  la 
réaction  cérébrale  soit  plus  lonto,  comme  cela  se  v«iit  dans 
certaines  maladies  moniales,  daii>  la  mélancolie  parexemple, 
ou  dans  Tliystérie  à  un  doi^Mé  prtmoncé,  et  le  sujet  met  un 
certain  temps  à  se  rendre  compte  ([ue  ses  impressions  corres- 
pondent à  la  réalité  présente.  11  se  domando  souvent  s'il  rêve 
ou  s'il  voit  réollomont  les  choses,  vi  ro  n'est  ((u'en  prolon- 
};t.'aMl  roxcitiiliou  (|ii  il  arrive  à  on  avoir  conscience  c«)mine 
d'un  fait  prcst-nl.  Lo  ial«'Mlissem»'nl  d»'  la  propaj^ation  de 
l'oxcilalion  rxtt'nio  pt'riiicl  do  constater  ([u'il  n'y  a  pas  simul- 
lanéilé  «iitro  elle  ol  la  perception  conscionlo. 

hans  h»  souvonii",  l'excitation  ih*  pari  plus  de  l'exlfrifur 
mais  (\o  rinh'iiciii-  du  corvoau.  du  centre  d'évocation,  du 
centre  perceploui-.  du  («'ulrc  iulolh'clncl.  Il  y  a  là  simulta- 
néité parfailo  onlic  l'Mtat  (lynamii|ue  du  contre  d'évocation  et 
celui  du  ct'iitit'  de  lécrpiiou  ou  \ A  s»»  faire  la  représentati«)ii. 
Si  !(>  (  (UMK'xious  oulio  ces  deux  ciiiires  sont  rompues,  rélal 
dynainitpii'  évooatour  pont  ^f  pinduir»'.  mais  la  représenla- 
lioM  u  a  pas  lieu,  ainsi  (ju'oii  le  vi»i(  dans  certaines  formes 
d'aphasirs,  coiiinn"  nous  1  avons  dil.  Mais,  dés  qu»»  l'élal 
dynami<|uo  du  r»'iiln'  recoptiMir  provoipié  par  l'excilatiiui  du 
centre  iidrllrolnol  s'osl  produil,  l.i  roprésentalit>n  apparaît. 
La  conscience  do  cette  représentation  est  clone  absolument 
simull.inro  de  son  rvocalion  dans  1  acte  du  souvenir:  elle  est 
simullanrr  de  IrNcilatiitu  «lu  oonlro  récepteur  ou  centre  de 
rrprtscnlalion  ;  au  contraire,  dan»-  la  perception,  elle  est 
Ci»nséculivi'  a  1  excitati<m  du  contre  récepteur.  La  reconnais- 
sance est  ibuio  i:nmédiate  dans  la  représenlaliou  dune  iuïajîc 


13 i  I.I-:  ru()iiLi:.Mi:  di:  i.a  .mi:.\I(iiue 

passée;  elle  fait  réelIeiiUMil  partie  de  celle  représeulaliou. 
Klle  n'est  autre  clioseque  la  connaissauceque  nous  avons  que 
le  phénomène  qui  se  passe  en  nous  est  d"ori<j^ine  inlerne  et 
non  externe.  C'est  donc  le  sens  dans  lequel  se  produit  l'exci- 
tation du  centre  récepteur,  interposé  entre  le  centre  de  per- 
ception et  l'objet  extérieur,  —  centre  récepteur  qui  est  aussi 
le  centre  de  représentation  —  qui  fait  que  nous  savons  qu'une 
représentation  correspond  ou  non  à  un  objet  présent.  Et  cela 
est  si  vrai  que  lorsque,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  à  propos 
des  hallucinations,  ce  centre  récepteur  est  mis  en  état  d'acti- 
vité par  une  autre  cause  qu'un  objet  extérieur  réel,  la  repré- 
sentation qui  correspond  à  cet  état  d'activité,  lequel  a  secon- 
dairement ébranlé  le  centre  percepteur  par  propagation 
centripète,  apparaît  à  la  conscience  comme  le  résultat  dune 
excitation  extérieure  présente,  c'est-à-dire  comme  une  per- 
ception actuelle. 

Mais  nous  ne  distinguons  pas  seulement  entre  les  percep- 
tions et  les  souvenirs.  Nous  distinguons  aussi  entre  les  sou- 
venirs et  les  images  produites  dans  notre  imagination.  Pou- 
vons-nous dans  ce  cas  admettre  le  mécanisme  que  je  viens 
d'exposer?  Gratacap  '  attribue  cette  distinction  à  un  double 
contraste,  comme  dans  la  distinction  entre  la  perception  et  le 
souvenir.  Pour  lui,  les  créations  de  l'imagination,  reconnues 
pour  telles,  ont  pour  principal  caractère  d'impliquer  un  certain 
rlfoii  :  de  plus  les  représentations  sont  appelées,  cherchées  par 
le  moi.  au  lieu  de  se  présenter  sjiontanéniciit  et  sans  elïort, 
comme  dans  le  cas  de  souvenirs.  On  va  du  connu  vers  linconnu 
dan.-  riniagination.  et  du  connu  vers  le  connu  dans  le  souvenir. 
Voilà  un  premier  contraste.  Le  second  consiste  dans  la  lihi'rlr 
(jue  nous  avons  de  uiodiftrrii  notre  gré  la  représentation  inia- 

(Ij  La  Mémoire.  Tli.   Taris. 


ANAI-YSK    I>K    LACTK    MNK-Inl'K.     llKCfiNNAISSANCK  135 

j^iiiJiire,  tandis  que  daus  les  souvenirs  il  y  a  une  sorte  de 
n»ri'ssiti'  à'  nous  la  représenter  telle  quelle  est  et  une  sorte 
d'impossibilité,  ou  tout  au  moins  de  difliculté,  à  la  m«)dilier. 
Ce  contraste  exisle-t-il  l)ien  réellement  ?  Est  ce  (|ue  tous  les 
souvenirs  sont  rappelés  spontaném<'nt  cl  sans  ellort,  est-ce  que, 
pour  arriver  à  retrouver  un  souvenir  r|ui  m'échappe,  je  ne 
suis  pas  obligé  de  me  livrer  à  un  travail  de  recoustitulion  par 
tâtonnements,  qui  ne  va  pas  sans  ditïiculté  et  s:ins  ellorts, 
et  (jui  ressemble  singulièrement  à  une  création  de  l'imagi- 
iialion,  pi]is<[ue,  avant  d'arriver  au  souvenir  exact,  je  fais 
une  séiie  lie  combinaisons  a]»pri)\iinatives,  ({ui  ne  ctu'respou- 
dent  pas  à  la  réalité,  et  sont  par  conséquent  imaginaires?  Il 
n'y  aurait  d.mc  pis  de  dilTéreuces  entre  l'acte  par  lequel  je 
cherche  un  souvenir  et  celui  par  lequel  j'imagine  une  repré- 
sentation. Je  ne  m  y  Iroujpe  pas  cependant,  et  je  sais  toujours, 
au  c»)ur>  de  la  reconstitution  de  mon  souvenir  (jue  les  repré- 
sentations (jue  j'évoi[ue  successivement  sont  fausses.  Je  ne  sais 
p  is  ce  ((u'e.st  exactement  la  représentation  cherchée,  puisque 
j»'  la  cherche,  et  cependant  je  sais  que  les  représentations  (|ui 
se  présentent  à  moi,  si  vraisemblables  quelles  soient,  ne 
sont  pas  celle  (fue  je  cherche.  Le  contraste  entre  le  souvenir  el 
1  imagination,  résultant  de  la  ililîérence  d'elTort  et  tie  spouta- 
uéilé,  n'existe  donc  pas.  Le  second  existe  t  il  plus?  Que  la  repré- 
sentation d  ui>  le  souvenir  s'impose  à  moi  par  une  véritable 
nrer^sile,  cela  ne  |)eut  guère  faire  de  iloute.  .Mais  (|ue  j'aie  la 
liberté  de  modilier  les  représentations  dans  l'imagination, 
cela  n'e^l  rien  nhnn>  qiu'  pnmxr.  he  quoi  donc  sont  ciunpo- 
sees  nos  representation>  imaginaires,  sinon  de  souvenirs 
associés  d  une  manière  dillerente  de  la  réalité,  d'une  (açou 
in)uvelle?  La  volonle  el  la  conscience  y  présideut-olles  Uinl 
(|ne  cela;  les  evo(juons-nous  ou  les  subissonsuous  necessai- 
remenl? 
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Entre  rh;illiicination,  le  rêve  et  riningiiiatioii,  il  n'y  a  que 
(les  dilïérences  de  délivré.  Or,  dans  ces  trois  états,  il  y  a  une 
chose  qui  est  commune,  c'est  ralTaiblissement  de  la  cons- 
cience, nlTai])lissement  plus  ou  moins  marqué  daus  l'imagi- 
uation,  beaucoup  plus  dans  l'hallucination,  et  plus  encore 
dans  le  rêve.  Parallèlement  à  cet  affaiblissement  de  la  cons- 
cience nous  voyons  les  impressions  présentes  ue  plus  donner 
lieu  qu'à  des  perceptions  vagues,  et  même  presque  nulles 
comme  pendant  le  sommeil.  Or  cet  affaiblissement  de  la  cons- 
cience n'est  que  la  traduction  d'un  alïaiblissement  de  l'acti- 
vité cérébrale,  lequel  a  pour  conséquence  une  diminution 
dans  l'association  et  la  coordination  des  états  dynamiques 
des  différents  centres  cérébraux. 

Chaque  centre  fonctionne  en  ({uehiue  sorte  pour  son  propre 
compte,  sous  l'influence  de  causes  variées,  circulation,  exci- 
tations périphériques  quelconques,  etc.  Les  états  moléculaires 
et  dynamiques  ainsi  provoqués  reproduisent  des  images 
anciennes  plus  ou  moins  complètes,  mais  sans  rapport  avec 
celles  des  autres  centres,  d'où  l'incohérence  des  rêves.  Cette 
incohérence  est  d'autant  plus  faible  que  le  sommeil  est  moins 
profond,  que  la  perception  consciente  est  moins  diminuée. 
Aussi  sont-ce  les  rêves  qui  se  produisent  le  matin,  au  moment 
du  réveil,  qui  sont  le  mieux  coordonnés  et  qui  sont  le  plus 
capables  d'être  rappelés  à  l'état  de  souvenirs  après  le  réveil. 
11  en  est  de  même,  d'ailleurs,  comme  l'a  montré  Delbœuf  ', 
des  hallucinations  ou  des  actes  suggérés  pendant  le  somuam- 
l)ulisme  hypnotique.  Si  on  réveille  le  sujet  i)endant  qu'il 
accomplit  encore  l'acte  suggéré,  il  se  souvient  des  actes  précé- 
dents qui  s'enchaînent  avec  son  acte  présent.  Sinon  il  ne  peut 
s'en  souvenir,  quelles  que  soient  les  images,  capables  de  le  lui 

(1)  Iji  Mémoire  chez  les  li'jjniolhês .   Rcv.  Pliil.,   18N(i.   t.  1.  j).   111. 
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rnppeler.  riu'on  évoque  chez  lui.  Dans  les  rêves  ordinaires,  il 
est  vraisenihlable  que  ce  ne  sont  (jue  les  centres  récepteurs 
rpii  sont  en  activité,  puisque  la  perception  consciente  et  le  sou- 
v»Miir  font  défaut.  Le  potentiel  cérébral  s'abaissant,  la  pro- 
pagation de  l'excitation,  de  la  vibration  nerveuse,  ne  se  fait 
pas  plus  entre  les  centres  percepteurs  et  les  centre  récepteurs 
«juentre  les  centres  récepteurs  eux-mêmes.  Dans  les  centres 
percepteurs  il  doit  se  passer  ain<i  <|ue  dans  tout  b*  reste  du 
cerveau  des  modifications  moléculaires  et  dynamique"^, 
comme  dans  toute  matière  vivante.  Mais  nous  avons  la  une 
«oiilirmation  de  la  dissociation  des  centres  percepteurs,  intel- 
lectuels, de  mémoire,  et  des  centres  récepteurs,  de  repré- 
sentation. 

Nous  avons  dil  (|Uf  dans  les  centres  percepteurs  se  faisait 
révocation  des  représentations,  sous  forme  d'un  certain  étal 
dynamif|ue  aus>i  différent  de  la  représentation  rlle-méme, 
(jne  l'état  dynamique  des  centres  récepteurs  produit  par  une 
excitation  extérieure  l'était  de  cetteexcitalion  elle  même.  Les 
modifications  qui  se  pas.sent  ilans  les  centres  récepteurs  pro- 
vofjuent  des  représentations  plus  ou  moins  complètes,  mais 
sans  lien  avec  celles  (|ui  se  produisent  dans  les  autres  centres, 
d'où  des  associations  dima^jes  bizarres  et  incohérentes.  I>ans 
les  centres  percepteurs  les  niodilications  molcculaires  et  dyna 
iniques  correspondent  sans  doyte  à  des  états  i(ui  provoijue- 
raicnt  l'évocation  de  certaines  représentations,  si  le  potentiel 
•  tait  snllisant  pour  (|ue  rexcitati«)n  se  propa^^ejU  aux  centres 
récepteurs,  de  sorte  qu'il  p«Mit  y  avoir  un  processus  dévocn- 
lioM  tpie  nous  ne  pouvons  cjue  supposer  mais  non  constater, 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  représentation  par  suite  de  la  rupture 
d'associaliim  dynamique  entre  les  centres  percepteurs  et  les 
centres  récepteurs,  comme  entre  les  centres  récepteurs  eux- 
mêmes.  Dès  que  le  potentiel  auLrmeiile.  le  cerveui  r.immeii.^» 
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à  perc«noir  les  impressions  du  dehors,  ce  qui  indique  que 
les  associai  ions  entre  les  centres  récepteurs  et  perce[)leurs  se 
rétablissenl.  La  réaction  des  premiers  sur  les  seconds  est  réci- 
proiiue.  Aussi  voit-on  les  représentations  devenir  plus  nettes, 
s'associer  i)lus  logiquement  entre  elles,  se  coordonner,  et,  une 
fois  le  réveil  arrivé,  pouvoir  èlre  reproduites,  ce  qui  prouve 
qu'elles  ont  déterminé  un  état  dynamique  assez  intense. 

Dans  riiallucination,  nous  avons  vu  que  c'étaient  les  centres 
récepteurs  (jui  agissaient  isolément,  donnant  ainsi  lieu  dans 
les  centres  percepteurs  èi  une  véritable  perception,  comme  si 
l'excitation  était  d'origine  extérieure.  Nous  n'y  reviendrons 
pas.  Dans  l'imagination  ce  n'est  qu'un  degré  de  moins;  mais 
souvent  la  dilïérence  est  bien  faible.  On  sait  combien  les 
hommes  d'imagination  arrivent  facilement  à  l'hallucination. 
Les  exemples  de  poètes,  de  dramaturges,  (|ni  ne  faisaient  que 
transcrire  leurs  hallucinations,  sont  trop  connus  pour  que  je 
les  signale  ici.  Que  faisons-nous  lorsque  nous  nous  laissons 
aller  à  la  rêverie,  sinon  de  fermer  nos  sens  aux  excitations 
extérieures  et  laisser  notre  cerveau  fonctionner  automatique- 
ment? Nous  nous  immobilisons,  nous  fermons  les  yeux,  nous 
ne  faisons  attention  à  aucun  bruit,  et  nous  assistons  aux 
images  qui  se  déroulent  dans  notre  esprit.  Bien  loin  que 
l'imagination  s'accompagne  d'un  eiîort,  même  1  imagination 
créatrice  vraie,  je  crois  au  contraire  qu'elle  l'exclut  et  que 
c'est  plutùt  la  mémoire  (juila  nécessite.  Déplus,  l'imagination 
étant  un  i)hénomène  d'association  automatique  de  représen- 
tations, d'autant  plus  caractérisé  ({ue  la  conscience  manque 
davantage,  on  ne  voit  pas  trop  comment  elle  contraste  avec 
la  mémoire  par  le  fait  ({ue  ces  représentations  seraient  libre- 
ment évoquées  et  modifiées.  Le  fait  même  de  la  diminution 
de  la  conscience  entraîne  la  diminution  de  l'évocation  volon- 
taire. Le  sujet  qui  a  des  représentations  imaginaires  les  subit 
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donc  bieu  plus  uécessaireiiieul  (ftie  rflui  fpii  a  des  représen- 
tations d'iiuaj^es  réelles  passées.  Il  It-s  siiliit  si  peu  dans  la 
niénioiit*  fjue  toutes  celles  qui  s'olTient  à  lui,  (juand  il  reclier- 
clie  un  souvenir  perdu,  il  les  repousse  coinnn'  fausses.  S'il  y 
avait  liberté  et  faculté  de  niodilication  dans  un  dt-s  d«'ux 
actes,  ce  serait  donc  plutôt  dans  celui  de  la  mémoire  que 
dans  c»'lui  de  1  imai^inalinii.  Ou  pourrait  mobjecter  que  le 
contraste  se  trouve  ainsi  renversé,  mais  n'en  existe  pas  iiioius. 
Mais  à  la  vérité  il  n'est  pas  besoin  de  faire  appel  à  aucuu  con- 
traste, et  nous  ne  sommes  lias  plus  libres  dans  un  cas  que 
dans  l'autre. 

Tout  ce  (|ue  nous  venons  de  dirt'  du  processus  îles  repré- 
sentations imaginaires,  ({u'cUes  se  présentent  sous  forme  de 
rêves,  dliallucinations  ou  de  conceptions,  nous  montre  ((u'il 
se  passe  au  niveau  des  centres  récepteurs,  des  centres  de 
rejiroduction,  de  représentation.  l)ès  lors  nous  sommes 
ramenés  au  cas  précédent  de  la  perception  et  du  souvenir. 
Les  centres  percepteurs  sont  en  elîet  atteints,  comme  dans  la 
perception  d'orii^ine  externe,  par  une  vibration  à  pro[)agalion 
ientri[»éle,  et  letat  ilynami(|ue  qui  y  est  déterminé  ainsi  est 
consécutif  à  celui  des  centres  de  représentation  et  non  simul- 
tané, encore  moins  antécédent,  comme  lors«|ue  l'évocation  pré- 
cède forcément  la  reproilucti«)n.  La  reconnaissance  (|ui  est  le 
«•orollaire  de  cette  simultanéité  ne  saurait  donc  se  produire. 
Le  problème  se  trouve  ainsi  ramené  à  savoir,  non  pas  com- 
ment nous  distinguons  un  sou\enir  dune  représentation  ima- 
ginaire, mais  ctunnjenl  nous  distinguons  celle  ci  d'une  per- 
ception réelle,  pui>i|ue  nous  avons  admis  que  le  proce:»sus 
se  passe  dans  les  deux  cas  au  niveau  des  centres  récepteurs. 

Mais  dans  la  ptM'ception  réelle,  l'elat  dynamique  du  centre 
récepteur  est  déterminé  par  une  excitation  venue  du  dehors; 
tlan^  l.i  conceidiuu  imaginaire,  idie  vient  du  dedans    hans  le 
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souvenii"  aussi  elle  viiMit  du  dedans,  avons-nous  vu  ;  où  donc 
est  alors  la  dilTérence?  En  ceci,  que  dans  le  souvenir  c'est  le 
centre  percepteur,  centre  de  mémoire  et  d'évocation,  (jui 
envoie  aux  centres  d'association  et  de  représentation  limpul- 
sion  nécessaire  pour  les  faire  entrer  en  activité,  tandis  que 
dans  l'imagination  cette  impulsion  vient  de  la  vibration  com- 
muniquée par  d'autres  centres.  Le  centre  percepteur  perçoit 
donc  à  la  fois  Tétat  dynamique  du  centre  récepteur  et  l'état 
dynamique  des  autres  ceutresqui  entrent  en  vibration  avec  lui. 
On  peut  représenter  les  choses  de  la  façon  suivante,  P  étant 
le  centre  percepteur,  R  le  centre  récepteur,  ou  de  représenta- 
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tion,  K  l'excitation  externe  et  crexcilation  inlerne  d'un  centre 
associé  à  Jl.  Dans  la  perception  fig.  il)  le  courant  nerveux  est 
centripète;  dans  le  souvenir  (fig.  3)  il  est  centrifuge,  dans 
l'imagination  (fig.  4)  il  est  à  la  fois  centripète  et  centrifuge. 

La  représentation  évoquée  en  11  par  o  est  évidemment  plus 
faible  d'intensité  que  l'image  provoquée  par  K  dans  la  per- 
ception. Mais  cette  différence  d'intensité  n'est  pas  plus  suffi- 
sante pour  ('xi)!i(iuer  la  distinction  entre  le  souvenir  et  la 
conception  iniaginaire,  ({u'elle  ne  l'est  pour  la  distinction 
entre  le  souvenir  et  la  perception.  L'hallucination  est  là  pour 
le  prouver.  11  en  est  de  même  des  différents  contrastes  que 
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nous  avons  vu  pioposer.  Jo  (.rois  donc  ({ue,  coniin»*  pour  le 
souvenir  et  la  pi.Mceplion,  c'est  surtout  le  sens  ilu  courant 
neiveux  (|ni  permet  d'établir  les  distinctions  entre  le  souve- 
nir et  la  conception  iinai^inaire. 

M.iis  j)  )nr  adiiicltre  celle  iiiaMicre  de  Noir  il  l.iiidrait  ••ta- 
hlii"  (jue  nous  pouvons  avoir  conscience  du  lonclionncnient 
de  notre  cerveau  cl  des  niodilicalions  actives  qui  s'y  piodui- 
sent,  tantôt  sui-  un  point,  laiihM  sur  un  autre.  Avons-nous 
donc  connaissance  de  notre  activité  cérébrale?  .le  crois  avoir 
mis  en  évidence  l'existence  de  la  cénesthésie  cérébrale  dans 
mes  recherches  sur  l'hystérie.  J'ai  montré  <(ue  le  cerveau  se 
comporte  coinmt'  un  ori;ane  ((uelcomiue  et  ipi  il  est  doué 
d'une  sensibilité  propre,  dont  la  perte  ou  le  retour  s'accom- 
pat::nent  de  réactions  spéciales  d'ordre  psychicjue.  et  de  réac- 
tions seusitives  identinues  à  celh's  (|u'on  observe  ([uand  les 
auti'cs  orj^anes  perdent  et  leeouvrenl  hur  sensibilité.  J'ai 
rapporte  de  noudiieux  faits  cliniipies  et  des  expériences  d'où 
jl  n'>ul(e  (jiie  le  cerveau  peut  être  divise  m  drux  grandes 
iéi;ioii>  :  lune,  ipie  j'ai  ajipele  le  rrrvrnn  nrf/ani<im',  reçoit  les 
impressions  de  tous  oidres  pi()\ cuaid  de  la  périphérie,  —  seu- 
sitives, sensori(dles.  kinesthési(|ues  et  céneslhési«|ues,  —  el 
est  cmnposée  d'une  série  de  centres  spéciaux  ayant  une  cei- 
l.iiiie  aulononiie  et  assiiciés  les  uns  aux  autres  par  des  lilnes 
(|ui  permellenl  aux  vibrations  nerveuses  de  se  propa;:er  sui- 
vant certaines  directions  préétablies.  (!ar,  soitdil  en  pas>aiil. 
on  ne  saurait  concevoir  des  associations  dynamiques  sans 
associations  analomiques.  .l'.ii  qu  ttih<'  1  autre  rej;ion  de  r<'/ - 
irdu  psfu'hitiuf,  parce  ([ue  les  réactions  qui  accompa^^neiit  le 
relour  (le  son  buictionnement  sont  d'oidre  psychique,  de 
même  (pu'  celles  ipii  acconjpai;nent  le  retour  du  foncliouiie- 
nuMjl  de  la  première  soûl  seusitives. 
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Or  CCS  deux  parties  peuvent  recouvrer  séparément  leur 
fonctionnement  et  nous  avons  ainsi  le  moyen  de  contioler 
objectivement  ces  faits.  Prenons  une  liystéri({ue  anestliésique 
totale,  et  par  un  procédé  quelconque  restaurons  sa  seusihililé 
des  membres  et  des  viscères.  Au  fur  et  à  mesure  ([ue  celle 
restauration  se  fait  nous  constatons  ({ue  le  crâne,  ([ui  élait 
totalement  auesthésique,  lui  aussi,  recouvre  eu  certains 
points  sa  sensibilité,  et  si  dous  recherchons  ([uels  sont  ces 
points,  nous  nous  apercevons  facilement  qu'ils  corres[»on(lent 
à  la  région  sous-jacente  du  cerveau  renfermant  le  centi-e 
seusitif  ou  moteur  de  la  partie  du  corps  (lui  vient  de  recou- 
vrer sa  sensibilité.  De  telle  sorte  qu'au  bout  d'un  certain 
temps,  lorsque  la  sensibilité  a  reparu  dans  tout  le  corps,  et 
avec  elle  le  fonctionnement  normal  des  différents  organes, 
toute  une  vaste  région  du  crâne  est  redevenue  sensible,  elle 
aussi  :  c'est  la  partie  qui  recouvre  les  circonvolutions  mo- 
trices et  sensitives  du  cerveau,  et  c'est  cette  partie  que  j'ai 
appellée  le  cerveau  organique.  Or,  en  même  temps  (pie  la 
sensibilité  périphérique  reparait  et  que  le  cerveau  recouvre 
son  activité,  le  sujet  éprouve  des  sensations  spéciales  dans 
les  divers  points  qui  entrent  en  activité,  et  les  localise  par- 
faitement. 11  a  donc  bien  nettement  connaissance  du  travfiil 
intérieur  qui  se  passe  dans  une  partie  de  son  cerveau. 

Mais  à  cette  première  constatation  vient  s'en  ajouter  une 
autre.  Toute  la  région  frontale  du  crâne,  correspondant  à  la 
région  antérieure  du  lobe  frontal  du  cerveau,  est  restée  anes- 
Ihésiffue.  Or  le  sujet  n'a  que  des  sensations  actuelles  (lui  ne 
réveillent  pas  ses  sensations  anciennes,  et  il  n'en  conserve 
(ju'à  peine  le  souvenir.  Il  a  une  personnalité  actutll«\  (|ui 
n'est  pas  reliée  à  sa  personnalité  passée.  Mais  continuons  la 
restauration  de  la  sensibilité,  et  nous  observons  alors  (jue  la 
sensibilité  do  la  région   fiontale  reparait,  et  (lu'elle  s'accom- 
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jiMi^iie  (le  SLMisalioiis  loiit  à  fait  spéciMles,  se  succéilaiit  toujours 
dans  un  ordre  parfailenieut  ihHerniiué,  puis  qu'à  uu  innnieut 
donné  reparaissent  tous  les  souvenirs,  (jui  se  déroulent  devant 
le  sujf'l  d'une  faron  tellement  nette  i|ue  ,  si  on  arrête  celte 
restauration,  il  se  croit  à  l'épcxiue  iiicine  où  se  passaient  les 
('véneinents  (|n'il  se  rappelle.  Le  r^'tour  de  l'activité  <lu  lobe 
frontal,  dont  la  sensibilité  de  la  région  frontale  du  crâne  n'est 
(juc  la  traduction,  a  donc  entraîné  l'évocation  des  souvenirs. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Car,  sous  l'inlluence  de  ce 
travail  (fui  s'accomplit  dans  les  lobes  frontaux,  «ui  voit  la  sen- 
sibilité de  la  région  postérieure  du  crâne  se  modilier,  c'est  à- 
dirr  par  conséffuent  l'activité  du  cerveau  or^^anique,  et  paral- 
lèlement les  réactions  motrices  et  sensitives  des  membres  et 
viscères.  L'évolution  moléculaire  et  (lynami(|in'  du  cerveau 
j)sychi(|iie  détermine  donc  dans  les  centres  or;raniques  une 
série  d  états  dynamiques  successifs,  (jui  reproduisent  les  états 
passés  «'I  (Ml  |)rovo(|ucnt  la  représentation  consciente. 

.le  \iv  veux  pas  insister  pniii  le  moment  sur  ces  pbénomènes 
>i  iiili'it'ssants,  iiif  rt'servant  «l'y  reveuii*  loni^uemcnt  et  de  les 
critiquei-  dans  ir  chapitre  proclnin  sur  le  sièije  et  la  nature 
(le  la  iin*moii«  .  (Ju'il  nous  suflisc  maintiMiant  de  savoir  que  le 
cerveau  a  un»'  sensibilité  prop:«».  (jui  lui  permet  de  [)retidre 
connaissance  des  pbénomènes  pliy^iolnj^iques  i{ui  se  passent 
en  lui.  et  (|ue  c'est  seulement  dans  les  bd)es  antérieurs,  dans 
la  r<'^ion  prefronlale  du  cerveau,  que  se  font  la  p»M*ception  des 
impressions  présentes,  et  lev^M'ation  des  impressions  pa>- 
tandis  ((ue  c'est  dans  les  lobes  moyens  et  postérieurs,  tlans  le 
cerveau  orj^anique.  moteur  et  sensitif,  que  s'accomplissent  la 
r»q)r«)du(qion  des  impressi»)ns  passées  et  l'étal  dyn.imiqiit* 
corresponilanl  au.\  iuqu'essions  pres»Mites. 

Nous  voi«'i  amenés  à  une  (juestion  île  ta  plus  haute  impnr- 
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lance  :  quel  est  le  rùle  di^  la  conscieiice  dans  la  niénioire? 
Plusieurs  points  doivent  être  examinés.  Tout  d'abord,  est-il 
nécessaire  ({ue  les  inii)ressions  ([ui  agissent  sur  notre  cerveau 
soient  conscientes  pour  pouvoir  être  conservées  et  repro- 
duites? Des  impressions  qui  ont  été  inconscientes  peuvent- 
elles  s'accompagner  de  conscience  quand  elles  se  repro- 
duisent? Que  deviennent  nos  souvenirs  pendant  (jue  nous  ne 
les  évoquons  pas?  Enfin,  comment  peut  se  faire  le  passage  de 
la  mémoire  consciente  à  la  mémoire  inconsciente  et  récipro- 
quement ? 

Il  serait  évidemment  nécessaire  de  délinir  au  préalable  ce 
que  Ton  doit  entendre  par  conscience.  Malheureusement  une 
définition  précise  de  la  conscience  est  encore  à  donner.  Admet- 
tons simplement  quil  s'agit  de  la  connaissance  que  nous 
avons,  au  moment  où  nous  accomplissons  un  acte,  que  c'est 
nous  qui  l'exécutons,  que  c'est  de  nous  que  part  l'excitation, 
et,  lorsque  des  excitations  du  dehors  viennent  nous  frapper, 
que  les  phénomènes  que  nous  sentons  en  nous-mêmes  sont 
produits  par  elles. 

Pour  être  reproduites  sous  forme  de  souvenirs,  les  impres- 
sions qui  frappent  nos  sens,  ou  ébranlent  nos  nerfs  et  par 
eux  atteignent  notre  cerveau,  doivent-elles  être  conscientes? 
Beaucoup  de  philosophes  l'ont  admis  et  l'admettent  encore. 
Mais  de  nombreux  faits  prouvent  le  contraire.  Pour  être  cons- 
cient un  phénomène  doit  avoir  nue  certaine  durée.  Une  impres- 
sion trop  rapide  n'est  pas  perçue  consciemment.  Elle  a  cepen- 
dant agi  sur  les  centres  récepteurs  de  l'écorce,  mais  le  sujet 
l'ignore  et  ne  s'en  souvient  pas.  C'est  ce  qui  arrive,  par 
exemple,  dans  des  chocs  bruscjnes,  qui  laissent  souvent  après 
eux  une  amnésie,  pouvant  même  quehiuefois  porter  sur  une 
l)ériode  antérieure  à  l'accident  (amnésie  rétrograde.  Or,  dans 
ces  cas,  si  on  peut  plonger  le  sujet  dans  le  sommeil  hypno- 
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li(Iii«'.  un  constate  que  les  faits  rfu'il  s«MnbIe  ignorer  à  l'état 
(le  veille,  il  les  connaît  dans  l'état  hypnotique.  Les  conditions 
du  souvenir  ne  sont  sans  doute  pas  normales,  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  démontré  que  1  impression  qui  n'avait  pas 
eu  le  tem[»s  d'être  consciente  peut  cependant  être  reproduite 
d'une  façon  consciente.  iJe  même  certains  rêves,  dont,  à  l'état 
de  veille,  on  ne  conserve  aucun  souvenir,  peuvent  être  parfois 
évo([ués  dans  l'état  de  somnambulisme  hypiioliiiue.  Certains 
états  délirants  dont  les  sujets  ne  paraissent  avoir  aucune 
conscience,  reparaissent  souvent  a  la  mémoire  ([uand  la  gué- 
rison  est  surveinu*.  l)ans  ces  cas  ce  n'est  pas  la  durée  de  1  im- 
pression «[iii  a  empêché  la  conscience  de  se  produire,  c'est 
son  intensité. 

On  |H'ia  incllre  en  (vidence  expérimentalement  ce  fait 
(ju'iiiie  imp:es.;ion  inconsciente  peut  être  reproduite  sous 
form»'  de  souvenir  avec  conscience  de  la  manière  suivante  :  Je 
|in'ii(i-  un  sMJt'i  hypnotisahh',  en  jmissance  d'hystérie,  mais 
n'en  prcsenlani  am'uiie  manifestation  actuelle  et  n'ayantaut'un 
tiouhle  sensilif  ni  fonctionnel.  .le  1  endms  et  lui  aneslhésie  le 
Itras  gaïu'he  par  exemple.  .le  constate,  au  niveau  de  la  zone 
|-oIandi(|Me  de  lliemisphéie,  droil,  une  plaque  danesthésie 
i|iii  iiriii(li(pie  (|ue  le  centre  seusitivo-moteur  du  bras  est  bien 
diminue  dans  son  fnmtionnemenl.  .Mais  je  ne  pousse  pas 
raneslhésie  jus(|uà  la  paralysie  comidéte.  Je  réveille  le  sujet 
je  fais  alors  exécuter  passivement  à  ce  bras  dillérenls  mou- 
vemenls,  et  je  le  pi(|ue.  Le  sujet  n'a  conscience  ni  des  mouve- 
ments, ni  des  piip^res.  1!  n'eu  a  pas  plus  s»)uvenir  dans  l'état 
de  sommeil  que  dans  1  état  liyjmolique.  Je  le  rendors  et  lui 
fais  recouvrir  la  sensibilil»'  du  bra<.  Il  se  souvient  aussitôt  de 
ee(|ue  je  lui  ai  fait  faire  et  des  excitations  douloureuses  pro- 
«Iniles  par  les  piqihes.  11  s'en  s<)uvient  également  à  lelal  de 
veille.  Je  |)rodnis  maintenant  une  aneslhésie  oomplèle  «ivec 
Soi.i.iKH.    -  l'i.»l».  «Il'  la  nniu.  10 
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})aralysie  llas(]iie  ol  jo  lais  de  nouveau  exécuter  passivement 
des  mouvements  du  hras,  que  je  pifjue  encore.  .lai  beau, 
celle  {oh,  restaurer  la  sensibilité  du  memjjre,  le  sujet  n'a 
aucun  souvenir  de  ce  (|ue  j  ai  (ait,  ni  dans  le  sommeil  hypno- 
tique, ni  ilans  létal  de  veille. 

A  quoi  tient  cette  dilïérence?  Dans  le  premier  cas,  le  centre 
moteur  n'étant  pas  complètement  arrêté  a  subi  une  certaine 
modification  moléculaire,  accompagnée  dun  certain  état 
dynamique,  (jui  a  excité  le  centre  percepteur  trop  légèrement 
pour  c[ue  la  conscience  ait  lieu.  Dans  le  second  cas,  aucun 
changement  moléculaire  ne  se  produit  dans  le  centre  récep- 
teur :  il  ne  se  produit  donc  aucun  retentissement  de  l'état 
dynamique  de  ce  centre  sur  le  centre  percepteur. 

Deux  conclusions  sont  à  tirer  de  ces  faits.  La  première, 
c'est  que  les  impressions  absolument  inconscientes  ne  donnent 
pas  lieu  à  des  souvenirs,  et  que  c'est  seulement  lorsqu'elles 
sont  subconscientes  qu'elles  peuvent  être  reproduites  par  la 
mémoire.  La  seconde,  c'est  que  la  vivacité  de  la  reproduction 
dépend  seulement  de  l'état  potentiel  du  centre  récepteur  et 
non  de  lintensité  de  l'évocation,  ou,  si  Ton  veut,  de  létal 
dynamique  du  centre  percepteur.  En  eiïet,  que  se  passe-t-il 
dans  le  premier  cas,  où  Tanesthésie  du  bras  a  été  incomplète  ? 
L'excitation  K,  au  lieu  de  produire  dans  le  centre  récepteur 
un  état  dynamique  D.  n'a  produit  ({u'un  étal  d,  lequel  n'a 
provoqué  dans  le  centre  percepteur,  au  lieu  du  i)otenliel  P, 
({ue  le  potentiel  /;,  trop  peu  élevé  i)our  s'accompagner  de 
conscience.  Mais  tandis  que  l'état  fonctionnel  du  centre  récep- 
teur ne  lui  permet  pas  de  présenter  un  état  dynamique  supé- 
rieur à  //,  sous  linflueuce  de  l'excitation  maximum  K,  le 
centre  percepteur  étant  parfaitement  normal  aurait  pu  s'éle- 
ver au  potentiel  P.  Lorsque  je  restaure  la  sensibilité  du  bras 
le  cenlro^récejiteur  seul  a  donc  à  recouvrer  son  fonctionne- 
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iiniii  normal.  Le  ceiilro  percepteur  reste  le  munie  avec  son 
potentiel />  sajoulaiit.  coimiie  nous  l'avons  vu  précédennnout, 
à  la  somme  des  potentiels  (létermiiu's  par  la  série  des  impres- 
sions successives  antérieures.  Si  le  fait  de  rétablir  le  fouc- 
lioniiement  normal  du  centre  récepteur  permet  la  reproduc- 
tion consciente  de  l'excitation  K,  cela  prouve  donc  que  l'exci- 
tation produite  par  le  potentiel  /*  du  centre  percepteur  suffit 
à  (IthMininer  dans  le  centre  récepteur  l'état  dynamique  1) 
coire>poudant  à  l'excitation  \]  agissant  sur  lui  quaud  il  est 
noi'iual. 

Ainsi  s'expliiiue  comment  une  très  faible  évocation  peut 
aiiHMier  des  souvenirs  très  vifs.  Kt  dans  ce  cas  par- 
ticulier nous  voyons  même  ([ne  l'évocation  est 
pro(lnile  par  un  jiotentirl  tidp  laildc  pour  s'accom- 
p:ii:iier  di'  conscience.  Nous  avons  donc  aussi  le 
moyen  de  comprenilre  la  rnnini'O'rurc^  dans  la- 
(|ni'llt'  il  \  a  reproduction  dune  impression  an- 
eii'ime  d'une  façon  assez  nelle,  mais  on  il  n'y  a  pas 
de  rei'onnaiss.'ince  de  celte  iinpressi»m.  Cela  tient 
simplement,  à  ce  ([u'il  semlde,  à  ce  (jue  le  jiroeessus 
d'évociliou  s'accompai^n»'  tlnn  potentiid  trop  failde  pour  être 
conscient.  Nous  nous  lidn\»ms  ramené,  si  nous  viuilons  repré- 
senter i;ra|diiquemenl  le  j)ro<'essus,  ccunme  nous  l'avons  fait 
jdns  hanl  pour  la  perception,  le  souvenir  et  rimai:ination, 
a  nue  li^^'ure  (|ui  dilïère  égalemi'ut  de  ces  doux  dernieis  |die- 
nomènes    lij:.  .*»i. 

lin  l'iïel  l'excilalitJU  part  de  T  centre  ilevocaliou'  comme 
dans  N'sjuiveninli;;.  .'li  Maiscelle  excitation  oeulrUuj;e  n'étant 
pas  consciente  à  cause  de  sa  failde  intensité,  c'est  comme  si 
t'ile  n  existait  j»as.  Opeudant  l  état  dynamique  pn»voqué  par 
elle  tlans  le  centre  ré^'epteur  étant  assez  intense  pour  «fue  la 
reproentatimi  <e  produise,  réairit  sur  le  centre  V  lui-même 


l-i;: 
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par  uiîc  vibration  centripète,  non  contre-l)alancée  parla  pre- 
mière centrifnge  ])eancoup  pins  faillie  et  en  outre  antérieure 
à  elle,  et  y  détermine  ainsi  un  état  potentiel  assez  élevé  pour 
s'accompagner  de  conscience,  comme  dans  la  perceplion 
(lig.  :2)  ou  l'imagination  (fig.  4). 

Mais  dans  les  cas  que  nous  venons  d'examiner,  la  percep- 
tion est  subconsciente  parce  que  le  centre  récepteur  de 
l'impression  fonctionne  mal.  L'inverse  peut  se  produire  :  le 
centre  récepteur  réagit  normalement  sous  l'influence  de  l'ex- 
citation soit  externe,  soit  interne,  mais  le  centre  percepteur  a 
un  fonctionnement  insuffisant.  Dans  ces  conditions  la  percep- 
tion consciente  ne  se  produit  plus,  ni  par  conséquent  non 
plus  la  représentation  des  impressions  passées,  le  centre  per- 
cepteur étant  aussi  incapable  d'évocation  que  de  perception. 
D'ailleurs,  dès  l'instant  qu'il  est  incapable  de  percevoir  cons- 
ciemment un  état  dynamique  du  centre  récepteur,  provoqué 
par  une  excitation  présente  et  externe,  il  ne  saurait  davan- 
tage percevoir  le  même  état  dynamique,  capable  de  repro- 
duire l'impression  faite  antérieurement  par  cette  excitation, 
sous  une  autre  influence  quelconque  externe  ou  interne.  Dans 
ces  conditions  les  impressions  produites  sur  le  cerveau  ne 
peuvent  être  reproduites  sous  forme  de  représentations,  de 
souvenirs.  Il  y  a  amnésie  non  seulement  antérograde,  mais 
encore  rétrograde.  Nous  verrons  dans  le  prochain  chapitre 
les  conséquences  que  ce  fait  a  au  point  de  vue  du  mécanisme 
de  la  mémoire  et  de  son  siège.  Pour  le  moment  nous  n'avons 
à  nous  occuper  que  des  rapports  de  la  mémoire  avec  la  cons- 
cience. 

Que  se  passe-t-il  dans  ce  cas,  fréquemment  observé  et  faci- 
lement provoqué  expérimentalement  chez  les  hystériques? 
Tout  (Taboid  il  est  exceptionnel  que  le  centre  percepteur  soit 
complètement  arrêté  dans  son  fonctionnement,  si  môme  cela 
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se  rencontre,  ce  que  je  ne  crois  p;is.  Mais  il  suflll  ([u'il  soit 
(liiiiiiunMlaiis  une  certaine  mesure  pour  (jue  la  conscience  des 
perceptions  disparaisse  et  (|ue  r»*vocation  consciente  des  repré- 
seiilalious  soit  iinpossil>le.  Nfaninoiiis  ou  doit  admettre  que 
les  centres  rt'ce|)teuis,  rcaj^issanl  n»»ruialement  sous  Tm- 
lluenco  des  exrililions  péri[)lu'*ri([ues,  déterminent  dans  les 
centres  récoplcuis  nue  certaine  vibration.  u!i  rerlaiu  état 
nioléculairr,  accompai^uécominr  toujours  d'un  certain  poten- 
tii'l.  Si  ce  potentiel  n'est  (fue  ;^  iucompitible  avec  la  cons- 
cience, ce  n'est  i)as  comme  daii<  If  cas  précédent  par<*e  fjue 
rexcilalioii  V.  ua  dcIcrmiiH'  d.iii-^  !«'  cciilre  réceptcui'  qu'un 
elal  d\  naiiiiipn' // au  lieu  di*  I),  mais  parce  (|ue  c'est  le  centre 
percepteur  lui-même  (pu  c«^l  iticapable  d'élever  son  potentiel 
jus(pi'à  I*  sous  riiilluriicc  de  1).  KcstauriMis  le  foiuHionnement 
de  ce  centre  jMM'cepteui-,  -  ce  qu«'  j'ai  iiioulre  .  >$  (ii-iirsc  et 
i(  ttnrr  (II'  l'Iiijsir'f  II'  (pToii  peut  fairt'  lacilemeut  et  contr»'»ler 
par  le  retoui'  de  la  seusibilile  ol»jeclive  du  cràue,cbez  les  sujets 
(pli  sont  dans  ces  conditions  î-j)éciales.  soit  sponlanément,  soit 
e.xiM'rimeiilalemeiit.  —  et  nous  voyons  aussitùt,  non  seulement 
la  ((Miscieucc  de^  perceplious  actuelles  rej>arailre.  mais  révo- 
cation C(m>^^ie||le  de^  impressious  antueum's  redevenir  pos- 
sibles, eu  nu  mot  la  iiicmoirese  rétablir  et  tous  les  souvenirs 
surfil  (le  iiou\t  III  l!t  nous  les  voyons  surj;ir,  ces  souvenirs, 
dans  r«U(lre  m.ine  (»ii  le^  impressions  se  Si>nl  succède,  depuis 
le  iiiiiiiieiii  ou  le  cejilre  percepteur  a  cessé  de  fonctionner  nor- 
mabuueut  <-t  («Mi^citMumeut,  jusiprau  nu)nuMit  présent  Or 
cette  pro'iression  se  fait  parallelemeni  au  reltuir  du  (onction- 
neuuMit  des  remous  cérébrales  supposées  destinées  à  la  per- 
ception coii^eiente  et  a  li^vocation.  c'est-à-dire  à  la  luénioire, 
bnuMionueiiieii!  dont  Mil  peu!  ^iiivie  h  uurclie  ascoiul  uile 
par  la  restauralimi  de  jtlus  en  pins  pufaile  île  la  seusibilile 
du  crâne  au  niveau  de  ces  relions  du  cerveau. 
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Lo  relèvenienl  du  potentiel  des  centres  percepteurs  amène 
donc  révocation  des  souvenirs  des  impressions  ({ui  avaient 
été  subconscientes.  Et  comme  les  centres  récepteurs  étai»Mit 
normaux  et  envoyaient  aux  centres  percepteurs  des  vibra- 
lions  proportionnelles  aux  excitations  qu'ils  recevaient  eux- 
mêmes,  le  rapport  entre  les  difïérents  potentiels  ainsi  déter- 
minés dans  les  centres  percepteurs  est  conservé,  bien  que  tous 
soient  inférieurs  à  l'intensité  nécessaire  pour  qu'il  y  ail  cons- 
cience. 11  en  résulte  que,  lorsque  les  centres  percepteurs  recou- 
vrent leur  fonctionnement,  leur  potentiel  s'élève  uniformé- 
ment, et  qu'il  n'y  a  pas  prédominance  de  telle  ou  telle  espèce 
de  souvenirs.  Aussi  dans  ces  conditions  la  reproduction 
porte-telle  sur  tous  les  ordres  d'impressions,  sensorielles, 
sensitives,  kiuestliétiques  et  céuesthésiques,  et  assiste-l-on  à 
une  véritable  reviviscence  des  états  de  personnalité  successifs 
par  lesquels  le  sujet  a  passé  sans  aucune  solution  de  conli- 
Duité. 

Donc,  que  les  impressions  soient  subcouscientes  parce  que 
les  centres  récepteurs  fonctionnent  insuffisamment,  ou  au 
contraire  les  centres  pei'cepteurs  seuls,  elles  peuvent  toujours 
se  reproduire  sous  forme  de  souvenirs  conscients,  lorsque  ces 
centres  recouvrent  leur  fonctionnement  normal.  Lorsque  les 
impressions  ont  été  absolument  iiiconscientes,  n'ayant  déter- 
miné aucune  modification  moléculaire  et  dynamique,  soit  dans 
les  centres  récepteurs,  soit  dans  les  centres  percepteurs,  il 
n'y  a  aucune  reproduction  possible,  quelque  bon  fonctionne- 
ment (jue  recouvrent  les  centres.  Il  n'est  môme  pas  nécessaire 
que  leur  fonctionnement  soit  complètement  arrêté  —  en 
admettant  que  pliysiologiquement  ce  soit  possible,  —  il  sullit 
qu'il  soit  diminué  d'une  façon  très  considérable,  pour  ([ue  le 
sujet  conserve  à  jamais  des  lacunes  de  la  mémoire. 
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Mais  f(ue  deviennent  nos  sonvenirs  pendant  que  nous  ne 
les  évoquons  pas?  On  a  dit  Toubli  est  la  condition  de  la 
mémoire,  montrant  ainsi,  sous  une  forme  d'appirence 
pnra<loxaIe.  (|ue  «  sans  l'oubli  tota!  diiii  nombre  prodiiîieux 
d'états  de  conscience  et  l'oubli  momenUiué  d'un  irrand 
nombre,  nous  ne   pourrions  nous    souvenir    »  (fiibol  A 

mesure  (jue  le  preseiit  rentre  dans  le  passé,  dit-il  encore, 
les  états  de  conscience  disparaissent  et  s'elTacent.  Ilevus  à 
queU|ues  jours  de  distance,  il  n'en  reste  rien  ou  peu  de 
cliose  :  la  plu[)art  ont  sombré  dans  un  néant  d'où  ils  ne  sorti- 
ront plus  et  ils  ont  enjporté  avec  eux  iafjuantité  de  durée  (lui 
leui-  était  inbérente;  par  suih'  un  déchet  d'étals  de  cons- 
cience et  un  déchet  de  temps.  Si  pour  atteindre  un  souvenir 
lointain  il  nous  fallait  suivre  la  série  entière  des  termes  r|ui 
nous  en  séparent,  la  meuioin»  devie'idrait  im[>ossible  à  cause 
de  l;i  loni^ueur  de  l'opération.  »  11  serait  préférable  de  dire 
c|ue  la  condition  de  la  mémoire  c'est  le  passatçe  du  conscient 
à  l'inconscient  et  non  l'oubli  Ka  elTel.  si  pour  nous  rappeler 
un  phénomène  nous  sommes  obli<j:es  de  faire  abstraction  «ie 
beaucoup  d'aulies,  nous  ne  les  oublions  pas  en  réalite,  puis- 
que, dans  un  moinenl.  nous  alhms  pouvoir  nous  les  repré- 
senter à  leur  toui 

Il  faut  d'ailleurs  dislini^uer  entre  ce  qui  se  passe  dans  les 
centres  récepteurs  des  impressions  et  les  centres  percepteurs 
<le  ces  impressions.  Nmis  avons  vu  qu'une  impression  déter- 
mine dans  les  prenners  un  état  moléculaire  particulier  cor- 
respiMidanl  d'une  façon  telle  que,  chaipie  ft)is  que  cet  élal 
nndeculaire  se  reproduit,  nous  avons  la  represenlalion  lie 
rinq)ression  primitive.  Mais  les  impressions  successives  qui 
vienn«Mit  frapper  les  centres  récepteurs  y  provoquent  des  états 
nmleculairesabsohnnent  dilTéivnls  les  uns  des  autres,  tant  au 
point  \\v  vue  de  l'a^îencenuMit  des  molécules  i  m  pression  iié«v«5 
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(Iiie  (le  l'étal  dynamique  qui  résulte  de  l'excitation,  de  la 
vihialion  de  ces  molécules.  La  condition  même  de  la  distinc- 
tion entre  les  diverses  impressions  frappant  un  même  centre 
récepteur  est  la  substitution  complète  des  dilïérents  états 
moléculaires  successivement  déterminés  par  elles,  et  celte 
substitution  exclut  complètement  leur  conservation  dans  ces 
centres  et  par  conséquent  la  mémoire. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  centres  percepteurs. 
Là  il  n'y  a  pas  oul)li  par  substitution,  par  transformation,  il 
y  a  elïacement  par  superposition,  par  accumulation,  et,  si 
nous  voulons  nous  servir  d'une  expression  qui  fait  image  et 
qui  a  été  déjà  employée,  disons  par  stratification.  Nous  réser- 
verons pour  le  prochain  chapitre  d'expliquer  ce  quil  faut 
entendre  par  ce  terme  qui  est  beaucoup  plus  exact  que  cer- 
tains n'ont  paru  le  croire.  Que  se  passe-t-il  eu  elïel  dans  les 
centres  percepteurs?  Sous  l'influence  de  l'excitation 'provo- 
quée par  l'état  dynami([ue  du  centre  récepteur,  il  se  produit 
dans  le  centre  percepteur  un  état  dynamique  nouveau,  qui  ne 
détruit  pas  le  précédent,  mais  s'y  ajoute  et  l'implique.  Gomme 
nous  l'avons  vu,  en  elïel,  notre  sensibilité  s'accroit  en  capa- 
cité avec  le  temps,  notre  pouvoir  de  discernement  augmente, 
notre  potentiel  cérébral  s'élève,  bien  que  l'intensité  de  nos 
sensations  n'augmente  pas,  ni  non  })lus  celle  de  nos  percep- 
tions. 11  faut  donc  que  ce  soit  par  sommation  que  se  fasse  cet 
accroissemciil.  11  semble  qu'il  se  passe  quehjue  chose  d'ana- 
logue à  ce  (jui  arriverait  en  chargeant  un  accumulateur  élec- 
lri(jiie  avec  une  série  de  piles,  l'accuniulateur  représentant 
nos   cenlres  percepteurs  et  les  piles  nos  centres  récepteurs. 
Ces  piles  peuvent  être  accouplées  de  farons  dilTérentes,  déga- 
ger une  (iiianlilé  jdus  ou  moins  grande  de  courant  éleclri(iue, 
ayant  lui-même  une  intensité  i)lus  ou  moins  grande,  l'accu- 
mulateur emmagasine  une  quantité  toujours  croissante  d'éner- 
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j;ie  électri<iue.  Son  potentiel  s'élève  sans  cesse,  jusqu'à  un 
certain  maximum,  île  telle  sorte  (jue  la  somme  de  ses  poten- 
tiels successifs/)  -h  p'  -h  p\  etc.,  n'est  jamais  la  même  A  deux 
moments  Or  nous  n'avons  conscience  que  du  miment  pré- 
sent. Quand  nous  avons  un  s«)uvenir  conscient  d'un  événe- 
ment passé,  ce  n'est  pas  du  passé  que  nous  avons  conscience, 
c'est  de  l'état  actuel  de  notre  cerveau  qui  permet  la  repré- 
sentation de  ce  passé.  Toute  impression  cesse  donc  d'être 
consciente  dès  qu'elle  cesse  d'être  présente.  Le  potentiel  V. 
(pli  lui  correspond  dans  le  centre  percepteur,  est  aui,'mente  da 
|)olrnliel  correspondant  à  l'impression  (|ui  lui  a  succédé,  et 
c'est  ce  nouveau  poleiili»!  V  qui  est  accompagné  de  l'état  de 
conscience.  .Mais  I*  n'a  pas  détruit  P  II  rinqdi(|ue  au  con- 
traire: I*  ne  cède  pas  la  place  à  1*,  comme  les  états  molécu- 
laires des  centres  récepteurs  correspondant  à  deux  iuqires 
sions  dilTt'renles  successives:  il  se  1  adjoiul.  V  se  superpose 
à  I*  et  It'  masqu»*.  mais  I*  étant  plus  petit  ijue  V  le  centre 
percepteur  a  toujours  à  sa  disposition  l'éuerj^ie  qui  corres 
pond  à  I*,  car  qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Kt  kus(|u'il  met 
en  jt'U  celle  ((uantilc  «l'éneriAie.  il  détermine  dans  le  centre 
récepteur  un  rlal  (lyuami(iue  sjiccial  qui  correspond  lui 
même  à  la  rcjucsmlalioii  dr  l'impression  ayant  primilixc 
ment  agi  sur  lui. 

Ainsi  s'explique  a  l.i  (ois  1  ellacement  des  perceptions,  leur 
conservation  et  hur  évocation  possible.  Nous  chercherons  à 
prouver  cliniqmMnent  et  expérimentalement  ces  vues  parti- 
culii'res  dans  le  pioch;iiu  chapitre,  et  les  couséi|uoneos  ((ui  en 
découlent. 

L<u;m.i MK.N.  —  Nous  passerons  rapidement  sur  la  liKali- 
sation  des  souvenirs  dans  le  passe,  ipii  est  autre  chose  tjue  le 
riqiortilans  le  passé  (|ue  nous  avons  cherché  à  expliquer  plus 
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haut.  Pour  localiser  uu  souvouir  je  dois  forcément  le  placer 
entre  deux  autres  coutii^us  dans  le  teni[)s;  au  conti-aii-e,  pour 
savoir  (jue  la  représentation  que  j'ai  actuellement  est  un  sou- 
venir, je  n'ai  pas  l)esoin  de  la  [)l;H'er  enti'e  d'autres  souve- 
nirs. Le  mécanisme  des  deux  actes  de  reconnaissance  et  de 
localisation,  encore  ((ue  le  second  implique  le  premier,  n'est 
don(î  pas  le  même. 

Pour  expliquer  comment  nous  localisons  nos  souvenirs,  on 
a  imaginé  le  procédé  des  points  de  repère.  Mais  il  est  facile 
de  s'apercevoir  que  cette  explication  n'en  est  pas  une.  car 
les  points  de  repère  ue  sont  eux-mêmes  que  des  souv(mirs 
plus  précis  et  bien  localisés,  et  l'on  est  par  conséquent  en 
droit  de  se  demander  comment  ces  points  de  repère  nous 
apparaissent  d'une  façon  si  nette.  Décrire  un  procédé  et  en 
démontrer  le  mécanisme  sont  deux  choses  difïéreutes.  .j  ai 
moi-même  '  ramené  à  deux  les  procédés  de  localisation. 

,        ,.     ..  .  .  V  réLrotrrade. 

Localisation  par  progression  continue.  ,  ''        , 

'  anlerograile. 

,        ,.     ,.  ...   ,.  \  iliveriienles. 

LocaliL^alion  par  oscillalious 

'  convergcnles. 

11  me  paraît  inutile  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  procé- 
dés. Il  n'y  a  guère  (|uiin  fait  à  signaler,  c'est  qu'il  est  indis- 
pensable (jue  des  souvenirs  renferment  une  idée  de  temps 
pour  servir  de  points  de  repère.  Cela  peut  sembler  si  évident 
(ju'il  est  superllu  de  le  dire. 

C'est  ce  qui  nous  exi)lique  cependant  comment  toutes  les 
images  interposées  entre  ces  points  de  repère,  et  ijui  ne  sont 
pas  associées  intimement  à  l'idée  de  temps,  ne  s'éveillent  pas 
et  restent  dans  l'inconscient,  alors  même  qu'elles  sont  de  même 
ordre, de  même  nature.  Au  conh'.iire.  il  suffit  que  deux  idées, 

il)  Troubles  de  Ui  ménw'trc  I   vol.  UiiriV.  P.uis.  1892. 
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si  (lilïi'reiiles  soient  elles,  comportent  avec  elles  une  noliuii  ti.* 
temps.  piHir  pouvoir  nous  servir  de  points  de  re[»ère  d^ins  I:i 
recherche  et  l;i  loc.ilisaliou  df  souvenirs  n'.i\;int  souvent 
avec  elles  aucun  lien  spécial.  Mais,  si  l'on  y  reiranle  de 
près,  ce  n'est  pas  seulement  une  notion  d«'  (emps  (jui  entre 
dans  les  souvenirs  servant  de  points  de  repère,  c'est  aussi  et 
surtout  une  notion  dr  personn.ilih*.  Lors((u«' nous  cherchons 
à  localiseï-  un  sou\eiiir,  ce  i|ui  est  èvo([u»'  «mi  nous  c'est  l'état 
r|ue  nous  présentions  au  moment  où  lévénement  à  remémo- 
rer est  survenu,  Lors(|ue  la  représentation  de  cet  étal  de  |)er- 
sonnalilé  s'est  faite,  le  souvenir  ((ni  «mi  fait  j-arlie  apparaît 
forcément.  Où  nous  hésitons,  c'est  lorsiiueà  |)lusieurs  reprises 
nous  avons  présenté  des  états  de  personnalité  à  peu  près 
semhlahh's,  «•(  «pie  c'est  au  cours  de  l'un  deux  seulement 
«ju'un  phénomène  s'est  passé.  Si,  par  cxcmide,  j'accomplis 
fré(|uenim('nt,  dans  des  circonslarices  presque  iilenli<pi«'s. 
un  voyai;i' au  méuie  endroit,  il  me  st;ra  très  difficile  de  leta- 
hlir  pendant  le<|iit'l  de  ces  voyai^es  un  inciileid  nie  sera 
arrive,  ou  j'aurai  ajipris  une  cert.iine  cliose.  Sans  IVlémenl 
persouiK'l  on  peut  presijue  dire  (pu»  la  lo«'alisation  ne  serait 
pas  possihle.  Kt  c'est  ainsi,  p  ii-  exemple,  ipn'  m)s  souvenirs 
de  choses  apj)rises.  nos  souvenirs  d'ordre  ahslrait  ou  intellec- 
tuel, dans  lesipiels  il  y  a  eu  .simplemeiil  C(Uinaissance  et  non 
senliuH'Ul.  où  en  d  autres  termes  nos  centres  sensoriels  sont 
seuls  intéressés  et  nos  centres  céneslhésiques  ne  le  sont  pas, 
<|ue  ces  souvi'uirs  reparaissent  sans  localisation. 

l  ne  conslalalion  (pii  a  été  faite  juslemenl.  c'rsi  h*  raccour- 
cissement «  MOI  me  (|ue  prést»ute  la  «lurce  des  phénomènes 
dont  nous  rvtMpnms  je  s(ui\enir.  Ce  raccourcissement  ne 
semhh»  ohéir  à  aucune  loi.  et  n fsl  nullement  proportionnel 
à  l'eloii^nement  d.iiis  |,>  i(>uips  On  n'en  a  donne  aucune 
e\l>lication.   11  est   une  remar«|ne  ipii    peul  jeter  un  ccrlaiii 


15G  i.K   i'U(ii;i.i:Mi-:  di:  i.a   MK.Mniiu-: 

jour  sur  ce  poinl.  c'est  la  suivante,  que  je  signalais  tout  à 
riieuie  :  lors(]ue  nous  avons  une  représentation  du  ]>assé, 
uous  avons  conscience  non  du  luissc,  mais  de  l'état  aclml  du 
cerveau  (jui  provoque  cette  leprésentatioii.  Lorsqu'un  i)hé- 
noniène  s'accomplit,  la  rapidité  des  perceptions  successives 
est  sultordonuée  à  celle  des  impressions  (jui  en  émanent.  Les 
cliaugements  qui  s'opèrent  au  niveau  des  centres  récepteurs 
ont  exactement  la  même  durée  que  les  impressions  qui  les 
provoquent.  Lorsque  la  représentation  de  ce  phénomène  se 
produit,  ce  n'est  plus  la  rapidité  de  succession  des  impres- 
sions qui  règle  celle  de  la  reproduction,  mais  la  rapidité  du 
courant  nerveux  d'évocation. 

Comme  cette  vitesse  est  très  grande,  il  nous  semble  que  le 
phénomène  évoqué  se  présente  en  bloc,  d'un  seul  coup,  et 
non  avec  la  suite  diniages  qu'il  avait  produites  au  moment  où 
il  s'était  déroulé.  Aussi  y  a-t-il  un  grand  nombre  de  souve- 
nirs auxquels  n'est  liée  quune  notion  de  durée  extrêmement 
vague  et  que  nous  négligeons  même.  Lorsque  le  phénomène 
a  agi  sur  plusieurs  centres  cérébraux,  et  a  déterminé  en  i)ar- 
ticulier  un  état  cénesthésique,  dont  la  constitution  est  tou- 
jours plus  longue  à  se  faire  et  la  reproduction  aussi,  les 
associations  nécessaires  pour  la  leproductiou  comi)lète  du 
phénomène  sont  plus  coniplexes  et  i)ar  conséquent  plus 
longues  à  s'établir.  Nous  avons  alors  l'impression  d'une  durée 
plus  longue  (jue  dans  le  premier  cas.  Et  si,  même,  la  rei)ro- 
duction  de  l'état  de  personnalité  qui  a  accompagné  le  phé- 
nomène est  complète,  l'événement  se  déroule  avec  une 
grande  lenteur.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  chez  les 
grandes  h\stéri(|ues,  sous  l'inllueuce  de  la  restauration  de  leur 
sensibilité.  Cette  restauration  demande  un  temps  i)lus  ou 
moins  long  pour  s'accomplir,  et  la  reviviscence  (jui  en  est  la 
conséquence  présente  des  dilïéreuces  considérables  dans  la 
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raf)itlilt'  de  son  «''voliilioii.  (Jii  voit  j);ir  inuiiieiils  une  Ionique 
péiiode  se  déiouler  très  rapidement,  et  peu  après  une  très 
courte  jiériode  se  représenter  avec  une  très  i^rande  lenteur, 
(jiràce  à  la  facilité  qu'on  a  d'observer  loni;uenient  la  niarclie 
de  ces  phéuoinènes,  on  piut  s'assurer  de  la  raison  de  ces  dif- 
férences. C'est  le  contenu  des  souvenirs  qui  les  dét»*rniine. 
Lorsrjue,  [lendanl  une  ionique  période,  létat  de  la  person- 
nalité est  resté  sensiblement  le  même,  qu'aucune  cause  n'est 
venue  modiliei-  la  sensibilité  du  sujet,  les  souvenirs  de  cette 
période  se  succèdent  avec  une  rapidité  e.xtiéme.  surgissant 
presfjue  d'une  faeon  panoramique.  Si,  au  contraire,  il  est 
survenu  un  événement  (|ui  a  ap|toi  le  un  ehanirement  notable 
dans  l'état  de  la  sensibilité  et,  partant,  de  la  personnalité  du 
sujet,  la  reproduclinii  de  «-et  tlal  demande  un  temps  l»eau- 
eonp  plus  long:  toutes  les  phases  par  lesijuelles  s'est  opéré 
le  passage  de  l'etal  ancien  à  l'elat  nouveau  se  reprotluisenl, 
et,  avec  elles,  tous  les  souvenirs  correspondants.  (!'«'st  ainsi 
(pi'iin  sujet  (jui  l'ecouvre  s;i  sensibilité  traversera  en  cinq 
minutes  l'espace  d'un  iimis  pendant  lequel  rien  ne  lui  sera 
arrivé  ([ue  b's  événements  journaliers  ordinaires,  et  mettra 
une  deuii  lieiiie  poui  r(»constit  uer  les  souvenirs  dune  seule 
jouriu'e  où  il  ania  en  une  forte  émotion.  11  lui  faudra  se 
représenter  1  événement  qui  a  causé  cette  enn>lion  dans  les 
moindn's  détails,  et  il  ne  pouira  ciuitinuer  la  restauration 
de  sa  sensibilité  et  de  ^a  persiuinalilé  (|ue  lors(|ue  tous  ces 
détails  se  seront  reproduits.  On  voit  plus  d'un»'  foi^  la  pro- 
gression s  arrêter,  et  un  ictouren  arrière  se  faire,  parce  qu'un 
somenir  ajqtaitenant  a  cette  journée  a  été  omis  dans  la  repro- 
duction. 

Ce  qui  parait  donc  C(unmander  le  sentiment  i|ue  nous 
avons  de  ta  dur«*e  des  pliénoinènes  dout  utuis  évoquons  lo 
souvenir,    c'i'nI    la  durée  du   processus  de    reproducli«ui   des 


KiS  I.K    l'IJOIlLK.MIv    1)K    LA     MK.NKtIUE 

ùlats  (le  porsoiiiialilé  ([iii  oui  clé  liés  à  ces  pliéiioinèues. 
Nous  avons  vu  jdiis  haut  que,  pour  servir  de  points  de  rept're 
dans  la  localisation,  les  souvenirs  devaient  comporter  un  élé- 
ment personnel,  ^ous  voyous  maintenant  que  l'appréciation 
de  la  durée  des  phénomènes  que  nous  nous  représentons  à 
létal  de  souvenirs  résulte  du  temps  que  mettent  à  se  pro- 
duire les  états  de  personnalité  qui  les  ont  accompaiinés.  Si 
nous  comparons  la  rapidité  et  la  netteté  d'une  impression 
visuelle  ou  sensorielle,  avec  celles  d'une  impression  viscérale 
quelconque,  nous  ne  serons  pas  surpris  que  la  reproduction 
dun  souvenir  sensoriel  soit  beaucoup  plus  rapide  que  celle 
dun  souvenir  cénesthésique.  La  rapidité  des  processus  ner- 
veux, dans  le  premier  cas,  est  telle  qu'aucune  appréciation 
de  durée  ne  peut  être  faite  ;  dans  le  second  cas,  au  contraire, 
encore  que  celte  rapidité  soit  très  grande  comparativement 
à  celle  avec  laciuelle  se  sont  réellement  succédé  les  impres- 
sions, la  durée  du  phénomène  cérébral  est  suffisante  pour 
donner  lieu  à  un  état  de  conscience  qui  se  prolonge,  se 
modifie  et  nous  donne  par  conséquent,  en  raccourci,  une 
idée  de  temps,  laquelle  implique  changement. 

Nous  voyons,  en  somme,  combien  les  éléments  constitutifs 
de  la  personnalité  sont  importants  pour  la  mémoire,  car  l'on 
peut  dire  que  sans  elle  il  ne  saurait  y  avoir  de  mémoire  pré- 
cise. Si  la  mémoire  est  indispensable  pour  la  formation  de  la 
personnalité,  le  sentiment  de  la  personnalité  est  nécessaire 
pour  la  constitution  complète  des  souvenirs. 

On  pourrait  dire  (ju'il  y  a  deux  sortes  de  mémoires  ou  plu- 
tôt de  souvenirs  :  mémoire  des  impressions  sensitivo-senso- 
rielles  (y  compris  le  sens  musculaire)  et  mémoire  des  impres- 
sions céneslhésiques.  Les  premières  sont  très  rapidement 
perçues,  et  très  nettement;  les  secondes  très  lentement  et 
très  confusément;  les  unes  sont  ordinairement  conscientes, 
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1rs  autres  ordiiiairciiieul  siihconscieutes.  La  reproduction  des 
premières  se  (ait  très  rapiilenieut  connue  leur  perception; 
celle  des  secondes  très  lenlenieut.  Tandis  (|ue  les  nues  se 
succèdent  avec  une  grande  rapidilo.  et  avec  une  extrême 
varialiililé,  les  autres  au  contraire  ne  présentent  (jue  des 
variétés  très  peu  nombreuses  et  ont  une  évolution  continue 
el  assez  réijnlière,  presque  périodique  dans  certains  cas.  Il 
en  résulte  (fue,  pendant  (jue  les  centres  cérébraux  ((iii  re^oi- 
vei»t  le?  impressions  cénestliésiques  sont  le  sièsre  d'un 
processus  très  peu  actif,  et  (pie  leur  état  îiioléculaire  et 
dynamique  se  modilie  très  peu,  les  centres  préposés  aux 
impressions  seusitivo-sensorielles  sont  dans  un  état  d'activité 
très  intense,  de  perpétuel  elianireuient.  Les  centres  percep- 
teurs, où  aboutissent  ces  deux  ordres  d'impressions.  olTrenl 
donc,  .sous  cette  double  inlluence  si  dilTérente,  un  état  ilyna- 
mi<|ue  et  potentiel  qui  e^t  conqiosé  d  un  facteui'  en  ipielque 
sorte  constant,  le  facteur  céneslliési(pie,  et  d  un  facteur  beau- 
(*i>(i|i  plus  ^rand,  beauconj)  [dus  variable  comme  (piantité  et 
comme  intensité,  le  facteur  sensitivo-sensoriel.  Si  nous  dési- 
gnons le  potentiel  lésultantdu  facteur  cénestliési<|ue  par  Vil 
v[  celui  résultant  du  fadeur  seiisitivo  sensoriel  par  PS.  nous 
voviins  (pi'à  «leiix  moment>  dilî»'rents  on  pouira  considérer 
le  |»olentiel  V  ('.  connue  sensiblenuMit  semblable  à  VC,  tandis 
ipu'  le  potentiel  1*'S  sera  absolument  dilTerent  de  PS. 

Par  suite,  la  dilTérence  entre  les  deux  étals  de  |)erceplion 
sera  représentée  pin- celle  qui  existera  entre  les  potentiels  PS 
et  PS.  c'est-à-dire  résultera  seubMnent  tie  l'apport  îles  ini- 
jiK  -Mons  sensitivosensurielles.  Abus  niéiiii»  que  l.i  ivpréseii- 
(.iliun  ullerieure  de  ces  deux  états  coinporternil  à  In  fuis 
1  eb'menl  sensilivo-senstiriel  et  relemenl  ciMiestliesique,  ce 
dernier,  en  raison  île  sim  earaclère  constant,  sera  neiîliijé  au 
cours  de  la  représentation  connue  il  l'a  été  au  cours  de  la 
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per('e[)lii)ii,    cl    li\'^  iin;ii;('s  sensilivo-seiisorielles   paraîtront 
seules  consliliier  nos  souvenirs. 

Qu'au  contraire,  en  même  temps  que  des  impi'essions 
sensorielles  variées,  un  ('vénement  provoque  des  impressions 
céueslliésiques  plus  intenses  ([uà  lordinaire,  et  détermine 
ainsi  un  état  assez  fort  de  personnalité,  le  potentiel  I*'C  va 
différer  notablement  de  PC.  La  distinction  entre  PC  +  PS  et 
PC  +  l^S  ne  se  fera  donc  plus  par  la  mesure  de  la  dilïé- 
rence  existant  entre  PS  et  PS,  PC  et  PC  nétant  plus  é^aux, 
Il  pourra  même  arriver  l'inverse  du  cas  précédent.  La  dilïé- 
rence  entre  les  deux  états  de  perception  sera  représentée  par 
celle  qui  existera  entre  PC  et  P'C,  l'état  de  personnalité  ayant 
varié  pendant  que  les  impressions  sensitivo-sensorielles  res- 
taient les  mêmes.  Dans  ce  cas,  ces  dernières  sont  presque 
accessoires  dans  la  constitution  de  la  perception  de  l'événe- 
ment  et  par  conséquent  de  sa  représentation. 

Nous  pouvons  comprendre  ainsi  comment,  tout  en  étant 
toujours  associés  ensemble,  c'est  tantôt  la  représentation  des 
états  sensitivo-sensoriels,  tantôt  celle  des  états  céuesllié- 
siques, qui  paraît  seule  se  faire.  Il  paraît  vraisemblable  que, 
lorsque  le  centre  percepteur  est  ramené  à  un  état  de  potentiel 
qui  évo(jue  la  représentation  d'une  impression  sensitive  ou 
sensorielle  passée,  il  se  produit  dans  les  centres  céuesllié- 
siques. un  état  dynamique,  correspondant  aux  impressions 
de  cet  ordre  qui  existaient  au  moment  où  l'impression  sen- 
sitive ou  sensorielle  se  [iroduisait. 

Seulement  en  vertu  de  la  constance  relative  de  ces  impres- 
sions, l'état  dynamique  ainsi  évoqué  se  confond  avec  celui 
qui  résulte  des  impressions  actuelles.  La  conscience  de  l'évo- 
cation se  confond  avec  celle  de  la  perception.  Nous  n'avons 
donc  une  conscience  nette  que  de  l'évocation  de  la  représen- 
tation sensitive  ou  sensorielle.  Quant  à  la  iKM'soiniiilité.  elle 
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Il  y  joue  l'ii  Jii)i)arence  aucun  rôle.  puis(|ue  la  représeiilalion 
(le  l'état  passé  ne  «lilTère  pas  <le  la  pereeption  de  l'état  pré- 
sent sous  le  rapport  personnel. 

Mais  lorsque  c'est  sur  la  personnalité  elle-même  que  porte 
h'  souvenir,  il  n  y  a  pas  fusion  entre  les  représentations  seu- 
sitives  on  sensorielles  des  impressions  ayant  accompagné 
autrefois  lélat  de  personnalité  ancienne,  et  les  impres- 
sions de  même  ordre  actuelles.  Ce  n'est  que  dans  des  circons- 
tances excei)tionnelles  (fue.  au  moment  où  nous  évoquons  le 
souvenii-  diin  ancien  état  de  [lersonnalité  nous  nous  retrou- 
vons dans  le  même  milieu  on  nous  l'avons  éprouvé.  De 
sorte  «|ue  nous  ne  j»ouvons  pas  ué«i;liger,  dans  les  souvenirs 
de  in)s  états  de  i)ersonnalité,  l'élément  sensitivo-sensoriel, 
comme  nous  pouvons  le  faire  pour  l'élément  cénesthésique 
dans  nos  souvenirs  sensitivo-sensoriels.  Aussi  nous  semhle- 
I  il  (jne  les  premiers  sont  beaucoup  plus  complets,  beaucoup 
pins  vivants,  si  je  puis  dire,  <|ue  les  seconds.  Ils  sont,  en 
elïet,  une  véritable  reviviscence  du  passé,  (jui.  lors(|ue  les  cir- 
nuistances  du  milieu  s'y  j)rèlent,  peuvent  produire  une  illu- 
sion monuMitanée  loucbant  à  l'Iialtucination. 

On  pourrait  aussi  comprendre  comment  l'élément  cènes- 
tiiésicjue  disparait  de  nos  souvenirs  sensitivo-sensoriels,  et 
comment  l'eiemenl  sensitivo-sensoriel  ne  disparaît  pa^ 
complètement  des  souvenirs  céneslhésiques,  en  considérant 
le  sens  du  courant  nerveux  dans  la  perception  et  l'evocatit)!!. 
N«)us  avons  vu  «pie  dans  la  i>erc<'plion  il  est  centripète  et  va 
«bs  centres  réci'pteurs  aux  ctMilres  percepteurs  ;  dans  la 
represenlatit)n  il  est  cenlrifu^'e  et  va  des  centres  percepteur», 
(Ml  se  fait  révocation,  vers  les  centres  récepteurs.  Or,  quar- 
rivi'  t  il  dans  le  cas  d'un  souvenir  sensitivo-sensoriel  ? 

Le  courant  centrifni;e  qui  va  iniluencer  les  centres  récep- 
teurs sensitivo-sensoriels  est  dune  intensité  supérieure  au 

SinxiEH.  —  l'roli.  «lo  \ix  iiu'-ni.  Il 


|(r2  l.i:     l'Ilolll.KMK    \)\:    \.\     MKMiillUi 

cniiranl.  cenlripèle  des  iiiiprivssioiis  acluelles,  puis(iuo,  malgré 
elles,  c'est  la  représentation  d'un  état  passé  qui  se  produit. 
Quant  au  courant  qui  va  des  centres  percepteurs  aux  centres 
récepteurs  cénesthési(|ues,  il  est  annulé  par  le  courant 
qui  Ta  de  ces  derniers  vers  les  premiers,  puisqu'il  est  de 
sens  inverse,  et  que  le  courant  centripète,  produisant  les  per- 
ceptions de  la  personnalité  actuelle,  est  égal  ou  même  supé- 
rieur au  courant  centrifuge  de  la  représentation  d'une  per- 
sonnalité passée,  les  potentiels  des  états  dynamiques  de 
personnalité  étant  toujours  à  peu  près  égaux  entre  eux,  et 
les  états  présents  étant  toujours  aussi  des  états  plus  forts 
que  les  états  passés,  de  même  que  la  perception  est  toujours 
normalement  plus  forte  que  le  souvenir.  Les  deux  courants 
d'évocation  et  de  perception  cénesthésique  s'annulant  comme 
de  sens  contraire,  il  ne  reste  que  le  courant  d'évocation  du 
souvenir  sensitivo-sensoriel.  Quand  c'est  un  souvenir  cénes- 
thésique qui  reparaît,  le  courant  d'évocation  est  plus  fort  ([ue 
le  courant  de  perception,  d'où  représentation  de  rancienne 
personnalité,  en  ce  qui  regarde  l'élément  cénesthésique,  mais 
il  ue  peut  y  avoir  annulation  entre  le  courant  d'évocation  et 
de  perception  sensitivo-sensorielle,  l'élément  sensitivo-sen- 
soriel présent  étant  forcément  différent  du  passé,  puisque  le 
milieu  est  différent. 

On  a  discuté  la  question  de  savoir  s'il  y  avait  une  mémoire 
affective.  Les  nombreux  cas  de  retour  à  danciens  états  de 
personnalité,  dans  lesquels  les  sujets  revivent  tous  les  états  . 
physiques  et  moraux  qu'ils  ont  déjà  traversés  et  éprouvent 
toutes  les  sensations  d'ordre  quelconque  qu'ils  ont  déjà 
éprouvées,  est  une  réponse  péremptoire  à  cette  (lueslion  qui 
paraît  véritablement  oiseuse  aujourd'hui.  Je  ne  crois  même 
pas  utile  d'y  insister,  tout  ce  qui  s'applifpic  à  la  mémoire  eu 
général  s'appliquant  aux  souvenirs  affectifs. 
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KvoLiTiox.  —  Pour  iM'iU'li«M*  II'  mcc;iiiisme  iiiliine  de  lu 
mt'inoiiM'.  il  im*  siiflit  \y.i<  {\'*'\.in\[\\vv  (mi  «l«*l;iil  les  dilTfnMils 
('léiiirnls  (11111  ;iclr  iiiii«'>«ii|m\  pris  iiuli\  idiiellLMiieiil.  si  l'on 
|HMil  dir«'.  Il  va  li»Mi  (rmleijMt*l«»r  un  iilii'iiDinriic  d'ordre  j^éné- 
ral,  la  i«'^n'Ssioii  de  la  iiH'inoirc,  ({iii  seiiil)le  ohéir  à  une  loi 
(jii»'  M.  Iiiliid  a  reiiiari|iial)li'iiii'iit  iiii«««'eii  lumière  et  dési^uée 
sous  le  iKiiii  dt'  loi  de  re;îressioii  on  de  reversion. 

Ce-^lau  cours  des  démences,  senile.  parai yli<iue,  elc  .  (ju  on 
peut  le  mieux  l'ohserxcr.  Pienons  pour  type  d'étude  la 
démenée  séuilc  <  >a  sait  que  dans  ee  cas  la  perle  de  la  mémi)ire 
porte  d'ahord  sur  l»*s  laits  récents.  C.omm»'  le  fait  reman|uer 
M.  Hihot,  ce  fait  est  paratioxal,  car  «  il  serait  plus  naturel  de 
croire  «pie  les  laits  les  plus  réciMits,  l<»s  plus  voisins  du  |»ré- 
senl  sont  les  plu^  stables,  les  plus  nets,  et  c'est  ce  ((ui  arrive 
à  l'état  normal  dette  an«»m  die  s'expliquerait  par  les  col- 
diticms  nouvelles  des  ceniri's  ci'rehraux.  dont  les  cellules 
nerveuses  commencent  à  s'atrophier.  Kl  les  ne  réap:is8eiit  plus 
aussi  vivemeid  aux  impressitins  d»*  sorte  que  «>  ni  une  miMli- 
ticalioii  nouvelle  dans  ces  cellules,  ni  la  formation  de  nou- 
velles associations  dynamiques  n'est  possible  ou  au  moins 
dm  dde.    Mais   les   modilicatious   fixées   dans    les  éléments 
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nerveux  depuis  de  longues  auDées  et  devenues  organi(iues, 
les  associations  dynamiques  et  les  formes  d'associations  cent 
fois  et  mille  fois  répétées,  persistent  encore;  elles  ont  une 
idus  grande  force  do  résistance  contre  la  destruction.  Ainsi 
s'explique  ce  paradoxe  de  la  mémoire  :  «  le  nouveau  meurt 
avant  l'ancien  ». 

Tel  est  le  i)remier  article  de  cette  loi.  Avant  dexaminer  s'il 
répond  exactement  à  la  réalité  des  faits,  il  convient  d'énoncer 
le  second  qui  découle  de  l'évolution  du  phénomène  de  disso- 
lution. Bientôt  en  effet  le  malade  perd  peu  à  peu  ses  acquisi- 
tions intellectuelles.  «  Les  souvenirs  personnels  s'effacent  en 
descendant  vers  le  passé.  Ceux  de  l'enfance  disparaissent  les 
derniers.  Môme  à  une  époque  avancée,  des  aventures,  des 
cliants  du  premier  âge  reviennent.  » 

Tout  d'abord,  au  début  de  la  maladie,  il  faudrait  peut-être 
mieux  dire  qu'il  y  a  arrêt  que  régression  de  la  mémoire.  Le 
malade  a  en  effet  tous  ses  souvenirs  ;  c'est  la  conservation  des 
impressions  nouvelles,  la  fixation  qui  ne  peut  plus  se  faire. 
Cependant  ces  impressions  nouvelles  paraissent  normalement 
perçues;  les  anciennes  sont  correctement  reproduites.  Les 
centres  récepteurs,  chargés  de  recevoir  les  impressions  et  de 
les  reproduire,  semblent  donc  réagir  normalement,  c'est-à- 
dire  présenter  un  agencement  moléculaire  conforme  à  ce  qu'il 
doit  être  pour  que  la  perception  se  fasse  bien,  ainsi  que  la 
reproduction  exacte.  Mais  quelque  chose  est  atïaibli,  c'est  la 
qualité,  l'intensité  de  la  sensation,  de  la  perception  par  consé- 
quent. 11  en  est  de  même  pour  le  souvenir  qui  manque  surtout 
de  précision  ou  n'est  pas  évoqué.  Or  quelles  sont  les  régions 
du  cerveau  qui  sont  les  premières  et  les  plus  atteintes  dans  les 
démences,  alors  que  les  malades  présentent  souvent  comme 
symptôme  principal  l'alTaiblissemeut  de  la  mémoire  :  ce  sont 
les  lobes  frontaux.  Les  circonvolutions  motrices  et  sensitivo- 
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seusorielles  ae  sont  prises  qii«'  plus  lard.  Ileloiiuns  ce  fait  «|iie, 
la  pj'rcoplioii  et  la  reprotluction  dune  part  se  faisant  assez 
correctenienl,  et  la  lixalioii  et  révocation  d'antre  pari  se  fai- 
sant [)eu  on  pas,  ce  sont  les  centres  frontaux  ipii  <in\[  inté- 
ressés. Cela  tend  à  conlirrner  ropinion  à  la(|.nelle  nous  avons 
été  amené  au  cours  de  l'analyse  de  l'acte  ninésicpie.  à  savoir 
«jue  la  pénétration  cl  la  reprodniUion  se  faisaient  an  niveau 
des  centres  récepteurs  —  centres  de  projection  et  d'asso- 
ciation —  et  (jne  la  fixation,  la  conservation  et  l'évocation 
avaient  lieu  au  iiiNcau  des  centres  de  perception  —  rentre 
d'association  anti'iirnr,  lobes  frontaux. 

Vu  antre  fait,  ipie  signale  sans  le  reh>ver  M.  Ilibol,  et  qui 
cependant  paiail  important,  est  le  suivant  :  en  même  temps 
(jne  les  sonveniis  personnels '//.n7W/v//.v.s/'/j/  en  descendant  vers 
le  passé,  eenx  du  j)!'einier  àii(»  fi'pttntissi'nt .  Ils  ne  sont  pas 
seulement  les  dernieis  à  snhsisler.  mais  ils  reparaissent  alors 
qn  on  les  croyait  |)erdus  depuis  loni^temps.  Il  y  a  di)nc  plus 
(piiiiie  régressionde  la  memoir»',  puisipi'il  y  a  aussi  résurrec- 
tion d'états  dis|)arus  V  Ne  serait  il  |»i<  plus  juste  -!"  dire 
inrniutinn  {\\\{*  réi::ression  de  la  mémoire'.' 

(iomnient  donc  un  état  d'alTaihlissement  peut-il  a  la  fois 
provoquer  la  dispaiition  de  certains  états,  cecpii  se  cmnprend, 
et  la  renaissance  de  certains  antres,  ce  qui  est  contradictoire  '/ 
On  invofpn»  la  répétition  jdus  lre(|ueute  des  anciennes  «nsso- 
ciations  (pie  de^  nouvelh's.  Mais  il  est  facile  de  se  convaincre 
que  ce  ne  s(Md  pas  toujours  les  associations  constituant  les 
souvenirs  d'autrefois  (|ui  se  sont  répétées  le  plus  souvent.  Si, 
d  .lillenrs,  la  persistance,  la  résistance  des  souvenirs  à  la  tiis- 
solution,  tenaient  à  leur  pins  ou  moins  fréquentes  répétitions, 
cl  cellis  Cl  n'elani  pas  forcément  plus  nomlireuses  pour  les 
amieus  st)uveniiN.  il  en  résulterait  que  la  réj;ression  de  la 
mémoire  se  ferait  suivant  la  fréquence  des  répétitions  el  iiou 
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suivaiil  IDrdre  de  succession  des  impressions.  Cela  peut  être 
VI ai  })our  les  acquisitions  d'ordre  alïecti[  (qui,  suivant  le 
'V^  article  de  la  loi.  disparaissent  lon*j;tenips  après  les  acquisi- 
tions inlellectuelles),  et  mieux  encore  pour  les  acquisitions 
presque  entièrement  organiques  iqui.  suivant  le  4*^  article  de 
la  loi  de  régression,  disparaissent  les  dernières).  Dans  ces 
deux  cas  en  eiïet.  les  impressions  sont  daulant  plus  fréquem- 
ment répétées  qu'elles  se  sont  produites  plus  anciennement. 

Mais  ce  qui  est  exact  pour  les  sentiments  et  les  actes  auto- 
matiques secondaires  ne  l'est  pas  du  tout  pour  les  souvenirs 
personnels.  C'est  pendant  la  période  moyenne  de  notre  exis- 
tence que  les  impressions  qui  constituent  notre  personnalité 
sont  le  plus  vivaces,  le  plus  intenses.  Notre  personnalité 
pendant  l'enfance  est  assez  rudimentaire;  dans  la  vieillesse 
elle  cesse  de  se  développer.  Lorsqu'elle  se  dissout,  si  c'était 
seulement  à  leur  intensité  et  à  leur  répétition  que  nos  sou- 
venirs doivent  leur  persistance,  ce  devrait  donc  être  ceux  de 
la  période  la  mieux  développée,  la  plus  fortement  constituée 
de  notre  moi,  qui  mettraient  le  plus  de  temps  à  disparaître. 
Or,  non  seulement  ils  se  dissolvent  comme  ceux  de  l'âge  mûr, 
mais  encore  leur  disparition  concorde  avec  la  réapparition 
des  souvenirs  d'enfance,  assez  faibles  cependant  pour  être 
restés  latents  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'existence. 
Voilà  qui  est  singulièrement  paradoxal.  Mais  comme  la 
nature  n'est  jamais  paradoxale,  il  doit  y  avoir  une  interpré- 
tation qui  ne  l'est  pas. 

En  considérant  la  suite  couliuue  de  nos  souvenirs,  c'est- 
à-dire,  en  réalité,  de  nos  états  de  personnalité,  il  semble,  en 
somme,  ({ue,  lorsque  nous  entrons  dans  la  ])Iiase  régressive, 
nous  regagnons  pai*  un  bout  ce  fpie  nous  perdons  par  l'autre. 
C'est  à  peu  près  comme  si  nous  regardions  par  une  fente  d  une 
certaine  longueur  un  plan  beaucoup  plus  long.  A  mesure  ([ue 
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nous  (l»'*|)Iacerions  celte  feute  de  liaut  en  hi\<  le  loi»;;  du  plan 
nous  apercr'N  rioii-  d  aiiLiiit  |ilii-  de  d«*tails  en  has  que  nous 
cesserions  d'en  voir  en  liant.  Pendant  la  période  la  plus  active 
de  notre  existence  représentée  sur  ce  plan,  cette  fente,  «jui 
nous  sert  doeulaire.  se  meut  facilement  sur  une  étendue  plus 
ou  moins  loiiij:ue.  Nous  n'avons  guère  besoin  de  nous  occuper 
des  impressions  des  premières  années  de  notre  existence  et 
nous  ne  diri^^eons  noire  oculaire  ((ue  sur  celles  de  la  période 
la  plus  riclie  et  la  |)lus  utile  au  point  de  vue  des  acijuisilions. 
Mais  1  ài^e  amène  l'usure  de  ce  mécanisme,  et  l'oculaire,  au 
lieu  de  se  mouvoir  dr  liant  en  bas  et  de  bas  en  liant  libre- 
ment, descend  peu  a  ptMi.  laissant  de  [dus  en  plus  en  dehors 
de  la  vue  la  partie  supérieure  de  lexistence,  et,  à  un  moment 
donné.  altei;;:nant  même  en  ba>  la  limite  (|iril  ne  dépassait 
guère  pendant  ({n'il  toiictionnail  bien.  Alors  ap{)arait  la 
période  (b'  l'enlance. 

•le  ne  fai-.  bien  «'ulemlu,  celte  comparaison  grossière  que 
|MMir  montrer  i|ii Un  peut  concevoir  d'une  façon  simple  celle 
contradicticm,  si  bizarre  an  picmier  abord,  de  la  perle  des 
souvenir^  le^  moin^  aneiens  et  de  la  réapparition  des  plus  loin- 
tains. .Mais  nous  sommes  en  lace  de  pln'uomènes  physiolo- 
gi({ues»  c  est-à-dire  qui  impliqnrnl  un  mouvement  continuel, 
une  lransft)rmation  de  forces  qui  ne  saurait  cesser  qu'avec  la 
mort  de  l'oigane  qui  en  e>l  le  ï»iège.  Ce  sont  les  modilicalions 
de  cette  lorc»'  qu'il  I ant  lonsidérer  Inen  pluliM  que  les  appa- 
reils (|ui  scr\«'nl  a  la  produire  ou  à  la  transmettre.  Ces  appa- 
reils peuvent  être  plus  on  nntins  (M)mpli(|ue«i.  produire  une 
i|uanlite  plus  on  moins  gramle  (b'  force,  la  di>lribuer  d'une 
manière  dinerenle,  sous  des  fcuines  variées.  iUda  e>l  sans 
doute  f«u't  intéressant  à  connaiUe,  mais,  ce  qui  I  est  davan- 
tage, c  est  de  savoir  quelle  est  la  force  priuluile  el  comment 
elle  |)eul  s'accumub'r  pour  être  utilisée  ensuite. 
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Je  me  suis  déjà  servi  pour  la  uiémoire  duue  comparaisou 
avec  uu    accuuiulateur  éleclri([ue.   Si  nous  reprenons  celte 
comparaison  nous  voyons  que  l'énergie  électrique  à  accumuler 
l)eut  être  i)ro(luite  par  des  procédés  divers,  par  des  apj)areils 
ditïérents,  qui  donnent  des  quantités  plus  ou  moins  grandes, 
des  tensions  et  des   intensités   plus  ou  moins  élevées,  etc. 
L'important  est  de  savoir  que  l'électricité  peut  être  accumu 
lée,  conservée  et  distribuée  ensuite.  C'est  toujours  une  force 
de  même  nature,  qu'elle  soit  produite  par  les  appareils  qui 
l'envoient  dans  l'accumulateur,  ou  qu'elle  émane  de  l'accu- 
mulateur qui  l'a  conservée.  N'y  a-t-il  pas  là  une  singulière 
analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  le  cerveau?  Voici   une 
excitation  qui  atteint  le  cerveau  ;  là  elle  détermine  dans  des 
centres  cellulaires,  dits  de  projection  (au  point  de  vue  anato- 
mique),  ou  récepteurs  (au  point  de  vue  physiologique  ,  qui, 
en  outre,  peuvent  s'accoupler  en  plus  ou  moins  grand  nombre 
par  des  réseaux  formant  des  centres  d'association,  elle  déter- 
mine, disje.  un  ébranlement,  une  vibration.  Cette  vibration 
engendre  un  état  dynamique,  une  force  F  spéciale,  qui.  bien 
que  née  sous  l'influence  de  l'excitation  X,  ne  lui  ressemble  en 
rien.  Cette  force  F  ébranle  à   son  tour  d'autres  centres  céré- 
braux, centres  de  perception,   centres  intellectuels,  centres 
d'idéation,  peu  importe  le  nom.  Là  elle  s'accumule  et  se  con- 
serve; c'est  une  force  de  même  nature  par  conséquent  que  F. 
Seulement,  tandis  que  F  ne  se  produit  plus   au  niveau  des 
centres    récepteurs  dès   que  l'excitation    X   cesse,  elle  per- 
siste dans  les  centres  percepteurs.  Puis,  sous  une  influence 
appropriée  elle  se  dégage,  et  n'ayant  pas  d'autre  chemin  à 
suivre  que  celui  par  où  elle  a  été  amenée,  elle  réagit  sur  les 
centres  récepteurs,  et  y  i)rovoque  forcément  le  mouvement 
qui  lui  a  donné  primitivement  naissance.  Pour  l'observateur 
qui  ignore  les  connexions  de  ces  deux  appareils  récepteur  et 
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percepteur,  et  «iiii  est  lial)itii»*  à  voir  l'appareil  r»*cepteur 
fonctionner  sous  1  iniluence  de  l'excitation  X.  il  semble  donc 
jue  c'est  X  qui  l'a  mis  eu  marche.   Ai)plifiuons  cela  à  la  nn*- 

oire  :  X  devient  une  impression  ([uelconciue  sensorielle, 
excitation  lumineuse,  par  exemple.  Cette  excitation  atteint  le 
centre  opticiue:  elle  y  détermine  une  vibration  particulière 
en  rapport  avec  son  intensité,  sa  durée,  sa  forme  .cette  vibra- 
lion  n'est  m  aucune  faron  semblable  à  la  vibration  lumi- 
neuse, mais  elle  a  un  rappoii  précis  avec  elle  :  or,  cette  vibra- 
tion engendre  une  force  ijui  n'est  autre  (jue  la  force  nerveuse. 
Mais  celte  force  nerveuse,  qui  n'est  qu'une  transformation 
de  l'excitation  lumineuse,  sans  laciuelle  le  cerveau  ne  pour- 
rait la  percevoir  et  l'emmai^asiner,  cette  force  une  fois  pro- 
duite, i^aj^ne  les  centres  percepteurs  par  les  libres  nerveuses 
qui  les  relient  aux  centres  récepteurs.  C'est  là  qu'elle  se  fixe, 
qu'elle  se  conserve.  C'est  là  par  conséquent  ([ue  se  constitue 
la  mémoire.  Juscju'ici  il  y  a  analo|.çie  compléle.  pour  ne  pas 
diri'  idjMitité.  avec  ce  «(ui  se  passe  pour  un  accumulateur  élec 
triqu»'.  I/excitalion  .X  est  représentée  par  un  moteur  c|uel- 
(!oiique  (|ui  aclicuine  une  dynamo  représentant  le  centre 
récepteur.  C«'lte  (lynaino  pr<Kluil  de  l'eleelricite  qui  est  aussi 
dilTérente  comme  force  de  celle  ([iii  la  mise  en  mouvement, 
(pie  la  force  nerveuse  peut  lélre  de  lexcitalion  lumineuse. 
Le  c«Mirant  électrique  produit  par  la  dynamo  s'écoule  |)ar  de> 
fils  (|ui  la  relient  à  raccumulaleur.  comme  les  fibres  ner- 
veuses transporlent  le  couranl  nerveux  des  centres  récepteurs 
où  il  s'est  jMMuluit  aux  centres  percepteurs,  où  on  lui  douiie 
le  mun  de  |»syelii(|ue.  hans  l'acrumulalenr  l'éleelricilé  s'accu- 
mule comme  \-i  ftuee  psyrbiqne  d.lll<  b'  riMifn»  ili'  i.iT- 
<*eplion. 

Kulin.    de    même    ipie    la    dynauh)    cesse    de    produire   do 
releclrieité  dès  qu«»  I  i  fttrce  qui    r.H^ioiiîie  osl  supprimét^,  ot 
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(|U('lli'  rcviiMil  à  son  état  stati(iiie,  de  môme  aussi  le  ceutre 
récepU'ui  revient  à  son  élal  priiiiiliï  dès  (jue  l'excitation  ue 
h'  met  pins  en  état  de  vilnation,  et  il  cesse  de  produire  de  la 
force  psychique.  Kn  réalité  il  ne  s'arrête  jamais  d'en  produire, 
mais  la  (luantité,  linteusilé  et  la  tension  de  celle  ({u'il  pro- 
duit varie  continuellement  d'un  nmment  à  l'aulre,  l'excita- 
tion variiint  sans  cesse,  tandis  (|ue  la  dynanio  est  toujours 
actionnce  par  la  même  force. 

Mais  la  mémoire  n'est  pas  le  souvenir.  Pour  qu'il  y  ait 
souvenir,  il  faut  ({u'il  y  ait  reproduction  d'une  impression  et 
préalablement  évocation.  Pouvons  nous  poursuivre  la  com- 
[>araison  entre  la  mémoire  et  laccumulation  d'électricité? 
Lorsque  l'accumulateur  est  saturé  d'éleclriciié  il  ne  peut  plus 
en  emmagasiner.  En  est-il  de  même  du  cerveau  ?  Lorsque  la 
force  électrique  accumulée  n'est  pas  utilisée  dans  un  certain 
délai  elle  se  perd  cependant.  En  est-il  de  même  du  cerveau  ? 
La  force  électrique  produite  par  la  dynamo  n'est  emmaga- 
sinée qu'en  partie  seulement  paj'  l'accumulateur  ?  En  est-il 
de  même  du  cerveau  ?  A  ces  trois  questions  je  crois  (ju'on 
peut  répondre  oui. 

Nous  savons  fort  bien  en  elïet  que  notre  pouvoir  de  con- 
servation, notre  pouvoir  mnémotechni({ue,  estdilïérent  pour 
chaque  individu,  qu'il  est  suboi'donné  à  de  nombreuses  con- 
ditions pliysiologiques,  qu'il  varie  suivant  les  états  patholo- 
giques, et  que  pour  un  individu  donné  il  ne  peut  dépasser 
certaines  limites,  non  seulement  au  i)oint  de  vue  de  la  rapi- 
dité de  lixation,  mais  de  buiuantite  des  impressions  à  conser- 
ver. Nous  avons  vu  (]ue,  d'après  liourdon,  la  mémoire  immé- 
diate croit  un  peu  de  S  à  :2(J  ans,  et  qu'elle  progresse  surtout 
de  (S  à  \'t  ans,  puis  insensiblement  (h'  1»  à  in.  La  faculté 
d  apjirt.'iidre  n'est  pas  indéfinie,  et  notre  cerveau  présente  une 
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c;i|).i(iU*  (juc  nous  pouvons  plus  ou  moins  coniplelenienl 
roinpiii'.  mais  (jue  nous  ne  pouvons  dépasser.  Quand  on  le 
l«Mile  on  alioutit,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  désai;ré|^alion  com- 
plète de  rintelli;,'ence,  j»ar  usure  du  cerveau  pour  ainsi  dire. 
On  a  ce  ((uOn  a[>j(rj!r  de  la  démence  précoce,  qu'on  observe 
fré(juenjmLMit  ciiez  les  jeunes  gens  fju'on  surmène  inloUec- 
tuellement.  comme  on  hrùle  les  accumulateurs  ([u'ou  veut 
trop  cliari;ei-.  Nous  savoii.'»  d'autre  part  que  l'exercice  entre- 
tient la  mcmoiir,  (juc  les  clinses  ([ue  nous  avons  apprises 
s'ouhlit-nt  si  on  ne  k*s  cvofjue  pas  de  tiMUps  en  temps,  et 
(ju'au  point  di'  vue  du  pnu\oirde  lixaliou  lui-même,  il  dimi- 
nue par  linerlie  inlellecluelle.  11  y  a  tlonc  dejjerdition  spon- 
tanée, (d  à  la  Ionique  les  souvenirs  s'évanouis>enl  d'rux  inéine< 
sans  avoii*  été  utilisés. 

Ilnlin  il  >uHit  d'observer  c«'  <pii  >»•  pa.sse  quand  on  apprend 
«juehiue  chose  poui'  coiislatei-  (|iie  l'impression  reçue  est  loin 
«le  se  transf(Miuer  tout  entière  en  lorce  utilisable,  l/impres- 
siona  beau  être  jierçue  d  une  façon  très  nelte,on  ne  la  relient 
pas  du  premier  coup,  et  il  faut  la  répéter  un  plus  ou  moins 
^'rand  Mnmbie  de  fois  suivant  les  sujets.  Il  y  a  à  cet  eii:arililes 
dilfereMi'e>  iud i vidue||i'>  de  pénétration  et  de  lixalion  consi- 
dérables, qui  -MJid  d«'  notion  ti"<q»  banale  poui-  que  j'insiste 
davantage  L  imju'essii,n  étant  tiès  nettement  perçue,  cela 
prouve  que  rexcilalion  a  deiermine  dans  le  centre  récepteur 
un  dégagement  de  force  |isycbi«|ne  suflisanle  Si  dmn-  il  n'y  a 
pas  smivenir  de  I  impression,  c'est  ((Ut*  la  quantité  de  force 
émise  n  a  pas  été  com|dètenn'nl  lixei».  Klle  ne  l'ohl  ilu  re>le 
jamais.  Si  elle  Tétait,  «'t  (|u'i*n  outre  tdie  piU  se  conserver  sans 
déperdition,  b*  souvenir  sérail  aussi  intense  que  la  perceplion. 
c'esl-à-dire  (jii  il  y  aurait  tiuijours  ballucinalion  au  lieu  lie 
souvenir  simple. 

Je  ferai   reujarquer  ici  que  cette  ileperdition  de  fmce  psy- 
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cliiquo  nii  nivoini  des  centres  percepteurs,  ou  de  conservation, 
permet  do  comprendre  comment  les  impressions  peuvent 
être  perçues  d'une  façon  parfaitement  nette  et  consciente  et 
cependant  non  conservées,  quoique  ce  soit  dans  les  mêmes 
centres  (jue  se  fassent  la  perception  et  la  conservation. 
Pareille  chose  se  produit  dans  l'accumulation  électri({ue. 
Suivant  la  (|ualité  de  deux  accumulateurs,  la  quantité  et  la 
qualité  du  courant  émis  par  la  dynamo  étant  les  mêmes,  le 
potentiel  pourra  s'élever  également  dans  les  deux  chaque  fois 
qu'on  y  déchargera  de  Télectricité  ;  mais  il  tombera  rapide- 
ment dans  l'un,  tandis  qu'il  restera  sensiblement  au  même 
niveau  pendant  longtemps  dans  l'autre. 

On  peut  comparer  la  perception  à  l'élévation  momenlanée 
du  potentiel  de  l'accumulateur,  et  comprendre  ainsi  que 
malgré  une  perception  égale  chez  deux  individus  il  puisse  y 
avoir  conservation  de  l'impression  chez  Tun  et  non  chez 
l'autre.  C'est  aussi  ce  qui  s'observe  chez  le  même  sujet  sui- 
vant son  âge,  comme  cela  se  passe  pour  un  accumulateur  qui 
sert  depuis  longtemps  et  finit  par  être  hors  d'usage. 

Nous  voici  donc  amenés  à  examiner  comment,  dans  ces 
conditions,  peuvent  se  faire  l'évocation  et  la  reproduction. 
Sous  rindueuce  d'une  excitation  particulière,  Télectricité 
accumulée  va  être  mise  en  liberté.  Elle  va,  par  des  conduc- 
teurs spéciaux,  difïérentsde  ceux  qui  réunissent  l'accumula- 
teur à  la  dynamo,  actionner  un  mécanisme  quelconque.  Il  y 
a  donc  un  dégagement  de  force  de  même  nature  que  celle 
qu'a  engendrée  la  dynamo,  mais  ([u\  suit  un  chemin  difïérent 
et  se  manifeste  autrement.  Supposons  (ju'au  lieu  d'être  relié 
à  un  mécanisme  nouveau,  laccumulateur  le  soit  avec  la 
dynamo,  et  (pie  les  choses  soient  disposées  de  telle  sorte  que 
celle-ci  puisse  être  actionnée  i)ar  un  coui-ant  électrique  aussi 
bien  que  par  une  machine  à   vai)eur.  Cette   dyn;uno  va  se 
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mettre  eu  marclie  et  pruiiuire  uue  uouveile  quauiiic  d  t'iec- 
Iricilé,  qui  va  s'écouler  dans  laccuuuilateur.  Par  suite  de  la 
dilîéreuce  autre  la  quautité  d'électricité  produite  par  la 
(lyuauio  la  première  fois  et  celle  euimagasiuée  daus  l'accu- 
uiulateur;  par  suite,  ou  outre,  de  la  déperditiou  que  subit, 
même  peudaut  sou  iuactiou.  cet  accumulateur,  le  couraul 
(juil  dégage  u'actiouue  que  faiblemeut  la  d\  uamo.  Il  couvieut 
aussi  d'ajouter  ({ue  ce  couraut  déjà  diuiiuué  subit  uue  uou- 
veile réduction  du  fait  de  sa  transforuiatiou  eu  mouvemeut 
daus  la  dyuamo,  et  (jue  celle-ci  ue  le  restitue  pas  uou  plus 
iutégraleuieut,  suivaut  les  principes  les  plus  élémentaires  de 
la  mécani(iue.  Le  mouvemeut  qui  se  produit  dans  la  dyuamo 
est  sans  doute  de  même  nature  que  sous  rinilueuce  de  la 
machine  à  vapeur,  mais  il  est  beaucoup  moius  intense,  et  la 
(juautité  d'électricité  fournie  à  l'accumulateur  est  cette  fois 
bien  plus  faible.  Ce  (|ui  se  passe  dans  l'évocation  d'un  sou- 
venir n"est-il  pas  analogue?  Le  centre  percepteur,  sous  uue 
iullueuce  excitante  (|uelcouque  met,  en  liberté  une  certaine 
quantité  de  force  psycliicjue.  Comme  pour  l'accumulateur, 
cette  (juautité  a  subi  uue  double  perte:  elle  est  inférieure  à 
celle  produili'  j)ar  le  centre  récepteur  mis  en  vibration  par 
l'excitation  X.  cl  inférieure  aussi  à  celle  qu'il  a  reçue  ù  ce 
moment. 

Tandis  (jne  lians  le  système  de  l'accnuiulaleur  et  de  la 
dyuamo  le  couraut  suivait  deux  voies  pour  se  rendre  de  la 
seconde  au  premier  d'abtird,  puis  plus  lard  ilu  premier  à  la 
seconde,  il  n'y  a  ici  ((u'une  seule  et  mémo  voie,  celle  des 
libres  d'association  réunissant  le  ceulre  récepteur  et  le 
centre  percepteur.  Le  courant  psycliiciue  émané  de  ce  dernier 
va  nu'tlre  en  jeu  le  centre  i*écepleur.  C'est  l'évocation  La 
vibration  qui  se  produit  dans  ce  ceulre  ne  peut  élre  (|ue 
d'uue  sorte,   quel  que  soit   le  genre  d'excitation  «jui  la  pro- 
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duise,  (lo  iiiriiie  (jue  pour  la  dynamo  toul  à  l'ijcure.  Celte 
vibralion  produit  de  nouveau  une  certaine  (luantité  de  force 
psyclii(iue  qui  s'écoule  dans  le  ceutre  percepteur.  Celui-ci 
reçoit  donc  la  nuMue  iiui)ression  que  si  le  centre  récei)teur 
avait  été  actionné  par  lexcilation  X.  avec  cette  dilïérence 
toutefois  que  la  vibration  —  ({uoique  de  niônie  forme  —  est 
d'une  amplitude  beaucoup  moins  grande.  Klle  n'en  est  ([ue 
l'image  réduite,  et  c'est  cela  (ju'on  appelle  le  souvenir. 

D'aïuès  les  deux  derniers  articles  de  la  loi  de  régression, 
les  souveuirs  affectifs,  les  sentiments  constitutifs  de  notre 
personnalité,  ne  disparaissent  qu'après  les  souvenirs  intellec- 
tuels, les  souvenirs  de  notions  apprises,  et  ceux  qui  subsis- 
tent le  plus  longtemps  sont  les  actes  automatiques  secon- 
daires. D'après  cela  la  mémoire  se  dissoudrait,  non  seulement 
en  descendant  vers  le  passé,  mais  dans  un  ordre  qui  va  de 
l'instable  au  stable. 

Mais  dans  les  cas  de  régression  de  la  mémoire  au  cours  des 
démences  nous  nous  trouvons  en  présence  de  conditions 
spéciales  du  cerveau.  11  y  a  des  lésions  des  cellules  céré- 
brales, lésions  qui  n'atteignent  pas  uniformément  les  difïé- 
rentes  régions  du  cerveau.  Or,  dans  les  cas  où  on  observe  le 
mieux  la  dissolution  de  la  mémoire  et  de  l'intelligence,  c'est- 
à-dire  dans  la  démence  paralytique,  où  voit-on  les  lésions 
se  produire  d'abord?  Dans  les  lobes  frontaux  ;  c'est  là  (|ue 
toujours  elles  prédominent,  et  qu'on  constate  après  la 
mort  les  adliérences  caractéristiques.  Quelles  sont  en  même 
temps  les  premières  manifestations  de  la  iiaralysie  générale? 
(irande  activité  cérébrale  et  grande  mémoire  d'abord,  puis 
(liniinulion  de  l;i  mémoire  et  dissolulioii  progressive,  sans 
modilications  des  fonctions  motrices  ou  seusitivo-sensorielles, 
dans  la  majorité  des  cas.  11  semble  doue  que  la  mémoire  ait 
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son  su'^r  au  iiivraii  des  IdIxvs  fruiilaiix.  dans  ces  luhes  qu«* 
Ijeaucoup  de  pliysio-psycliolof?ues,  à  l'exemple  de  hiaiiclii, 
«•oiisidèreiit  comme  les  lol>es  intellectuels. 

Mais  il  est  d'autres  formes  de  régression  de  la  menmiiv  (jui 
n'olwMssent  pas  à  cetl»'  loi  de  régression  et  où  les  souvenirs 
rétrogradent  suivant  leur  seul  «jrdre  de  surcession  dans  le 
temps,  sans  intervention  d'aucun  coeflicient  de  stabilité,  de 
répétition,  dr  netteté  de  l'impression  première,  etc.  Ces 
formes  de  régression  de  la  mémoire  s'observent  chez  les  liys- 
lérifiues,  et  leur  étude  va  nous  permettre  de  localiser  le  siège 
de  la  mémoire,  et  ses  rapports  avec  la  sensibilité,  (les  cas 
constituent  seuls,  à  mon  avis,  ce  qu'on  peut  appeler  la  régn»s- 
sion  de  la  mémoire;  ce  qu"«)n  observe  dans  les  démences 
mérite  plutôt,  comme  je  I  ai  dit.  le  nom  d'involution  de  la 
mémoiie.  l)ans  la  régression  la  diminution  porte  sur  la  quan- 
tité des  souvenirs:  dans  l'involutiim  elle  est  plutôt  en  rap- 
port avec  leur  qualité. 

SîKCE.  —  .le  h  entreprendrai  j>as  ici,  bien  entendu,  d  e.\- 
p(»ser  riiistoire  des  amnésies  hystériques,  des  états  seconds. 
des  états  délirants,  ni  des  dediuiblemenls  de  la  |»ei>onnalité 
qu  on  trouve  chez  les  hystérique^  ,1  ai  montre  ailleurs  le  lien 
et  If  MiécanisuH»  de  Ions  ces  phénomènes  décrits  à  part  jus- 
qu'alors, et  qui  ne  sont  en  réalité  (jue  tliverses  faces  d'un 
même  phénomène,  la  régression  de  la  personnalité  et  sa  pro- 
gression, ainsi  que  ses  oscillations  (voy.  Ururnr  rt  tmtmi'tir 
l'hiffitfnf,  l  I  Je  me  bornerai  donc  à  résumer  les  faits  et 
la  doctrine. 

Le  pHMnier  fait  à  «'lablir  est  celui-ci  :  I  hyslërie  est  un 
trouble  des  centri^s  cérébraux,  dont  l'activité  diminue  ou 
s'arrête.  Cette  diminution  ou  cet  arrAt  se  traduit  obj«»i*live- 
menl  de  deux  faeons  :  par  la  diminution  ou  l'arrêt  des  fouc- 
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lions  dans  les  régions  et  les  organes  sensoriels  ou  viscéraux 
([ui  sont  sous  la  dépendance  des  centres  intéressés,  et  par  la 
diininulion  de  la  sensibilité  générale  ou  l'anestliésie  coiu- 
plète  de  ces  niénies  régions  et  organes. 

Le  second  fait  a  une  grosse  importance,  et  je  crois  avoir  été 
le  premier  à  le  mettre  eu  évidence  :  En  même  temps  que 
l'anesthésie  se  montre  dans  les  régions  et  organes  aiïectés. 
au  prorata,  comme  intensité,  du  trouble  fonctionnel  de  ces 
régions  et  organes,  elle  apparaît  dans  certains  points  du 
crâne.  Or,  ces  points  sont  superposés  aux  circonvolutions 
cérébrales  contenant  le  centre  fonctionnel  des  régions  et 
organes  atteints.  11  est  très  facile  de  démontrer  expérimeuta- 
lement  ce  fait  pour  les  centres  moteurs  qui  sont  bien  connus 
et  faciles  à  délimiter  sur  le  crâne.  Voici  comment  '  :  Je  prends 
une  hystérique  bypnotisable  et  actuellement  guérie,  c'est- 
à-dire  ne  présentant  plus  ni  accidents  ni  stigmates,  sans  la 
prévenir  eu  aucune  façon  de  ce  que  je  veux  faire.  Je  vérilie 
qu'elle  a  toute  sa  sensibilité  normale,  et  toutes  ses  fonctions 
motrices  et  sensorielles  également  normales.  Je  l'endors  et  je 
m'assure  (ju  il  n'existe  de  ce  fait  aucune  modification,  princi- 
jialement  des  régions  sur  lesquelles  je  veux  expérimenter.  Je 
lui  ordonne  alors  de  ne  plus  sentir  son  bras  droit,  et  je  pousse 


i  11  ne  s'agit  ici  de  rien  iiit>ins  «luiino  lutiivclle  iiiélhode  de  psyciio- 
logie  cxpériment.ile.  l^Uc  permet  de.  dissocier  les  jdiéuoiiiènes  psychiques 
comme  aiicime  autre  ne  le  peut  faire,  et  d'établir  ainsi  la  subordination 
des  éléments  d'un  phénomène  complexe.  Elle  permet  en  outre,  et  c'est  par 
cela  surtout  qu'elle  a  de  l'importance,  à  mon  avis,  d'établir,  en  dehors  de 
l'examen  anatomo-patholoffique  ou  de  la  vivisection,  les  rapports  anato- 
mii|ues  et  physioloi^irpies  f|ue  les  phénomènes  psychiques  (dirent  avec  le 
•  erveau.  Tous  les  progrès  dans  les  sciences  ne  se  font  que  par  l'introduc- 
tion de  méthodes  nouvelles  plus  perfectionnées  rpie  les  anciennes  ou  per- 
mettant de  mettre  en  relief  des  phénomènes  jusqu'alors  difficiles  à  saisir 
et  à  préciser.  C'est  à  ce  titre  que  je  signale  ici  cette  méthode  qui  ma 
déjà  donne  des  résultats  intéressants  et  que  je  me  propose  d'exposer  en 
détail  lorsque  les  faits  seront  assez  nombreux  pour  entraîner  la  convic- 
tion. 
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rain'slln'siiî  par  .sup:*^estioii  aussi  IdIii  (pu'  je  [)imix.  Iji  iiuMiie 
temps  se  (iéveloppo.  sans  que  je  lui  en  aie  donué  l'ordre,  une 
paralysie  complète  du  l)i;is.  .) VxamiiH'  alors  la  sensibilité  du 
crâne  et  je  trouve  une  jd.Kjut'  d'anesthésie  absolue  au  niveau 
du  rentre  même  du  mciiibr»;  supérieur  droil.  c'est-à-ilire 
à  la  partie  moyriinc  de  la  zone  rolandirjut'  de  riiémi<j)iière 
gaucbe.  .b?  fais  alors  l'épreuve  coiiiiMiir  :  .Ir  lui  ordonne  de 
sentir  de  nouveau  son  bras  droit.  Ml  h'  y  cprouve  des  lii-aille- 
ments,  des  crampes,  des  tortillements.  Iji  même  temps  elle 
porte  la  main  gaucbe  à  son  (  làiic.  .le  lui  demande  pDurtjuoi. 
—  «  (la  fait  mal,  me  répond-elle.  »  —  «  Quoi  donc?  »  —  «•  C'est 
comme  des  crampes,  une  iievrali^ie.  »  V.w  a|)puyant  sur  le 
point  (|irelle  desii;ne  ain-^i,  je  constate  qu'il  est  douloureux. 
Huand  la  sensibilité  du  bras  est  revenue,  amenant  la  dispa- 
rition parallèle  de  la  paialysie,  b»  cràm*  ne  présente  plus  trace 
danestbésie. 

.l'ai  répété  cettet».\perience  maintes  fois  pour  tous  les  centres 
moieiii's  <q  sensoriels  connus,  et  j'en  .li  rapporté  d'ailleurs 
des  e.xemjdes  dan-  mon  li\i-e  sur  I  li\sterie.  Inférant  do  ce 
qui  exisjt'  pdiir  les  fonctions  (bml  les  centres  sont  connus, 
j'ai  pu  elablii"  isnlciiient  |ionr  les  loncjimis  des  oriçaues  dont 
les  ci'iitres  ne  le  sniit  jias  encore,  pour  les  dilTérents  viscères 
en  paiticuliei ,  b' siè|;e  de  ces  centres.  Il  resuite  donc  de  celle 
obseivalion.  ijiron  xcrilie  à  tout  instant  cliez  les  malades. 
mais  on  elle  csi  pins  dillicile,  en  laison  de  la  simultanéité  de 
plusieurs  troubles  et  ménn>  de  l'exlensiiui  de  la  maladie  à 
tont  le  cerviMii.  que  les  régions  du  crAne  dont  on  coustnte 
l'ancvstbesie  sont  superposées  aux  centres  cérébraux  atteints. 
Si.  donc,  je  ((Hïst.iie  nii  tionble  fom'tioiinel  isolé,  en  même 
tiMups  ({iinne  |d  iqne  d'anestliesie  crânienne,  je  jtourrai  eu 
conclure  (pn'  la  lonclion  intéressée  a  son  centre  dans  la  cir- 
convolution ceirbiale  sous-jacenle  à  la  plaque  d  anestliêsie, 
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et  jarriverai  à  la  nièine  coMcUisiDn  si,  en  même  temps  (jne 
disparaît  un  Iroiihle  tonctionnel,  je  vois  reparaître  une  plaque 
de  sensibilité  sur  un  eràne  anesthésique. 

Une  remarque.  (|ui  a  son  intérêt,  doit  être  faite  à  propos 
de  ces  faits  :  Quand  lanesthésie  est  très  profonde  elle  n'est 
pas  douloureuse  ;  elle  ne  Test  que  lorsqu'elle  est  d'intensité 
moyenne.  Cela  revient  à  dire  que  l'arrêt  complet  de  l'activité 
d'un  centre  cérébral  est  indolent,  tandis  que  son  fonctionne- 
ment incomplet  est  douloureux.  La  constatation  d'un  point 
douloureux  a  donc  la  même  signification  (juuue  plaque 
d'anesthésie. 

l'ne  autre  remarque  n'est  pas  moins  importante  et  découle 
de  la  précédente.  Quand  Tanesthésie  diminue,  c'est-à-dire 
quand  le  centre  cérébral  reprend  son  activité,  ce  retour  de  la 
fonction  s'accompagne  de  phénomènes  douloureux,  non  seu- 
lement au  niveau  de  lorgane  qu'il  tient  sous  sa  dépendance, 
mais  à  son  niveau  même.  Le  sujet  a  donc  conscience  des  phé- 
nomènes qui  se  passent  dans  son  cerveau,  et  peut,  lorsqu'ils 
sont  anormaux,  les  localiser.  Il  y  a  donc  une  sensibilité  spé- 
ciale liée  au  fonctionnement  du  cerveau  :  c'est  ce  que  j'ai 
appelé  la  cniestliésie  cérébrale. 

Dans  l'expérience  que  j'ai  rapportée  tout  à  l'heure  de  Lanes- 
thésie du  bras,  on  constate  facilement  la  dissociation  de  l'évo- 
cation et  de  la  représentation  des  souvenirs,  et  d'autre  part 
le  parallélisme  entre  la  perception  et  la  représentation.  Voici 
en  elTet  ce  qui  se  passe  si  on  interroge  le  sujet  sur  un  acte 
spécial  à  la  partie  dont  la  fonction  est  suspendue.  Dans  le 
cas  particulier  (jue  j'ai  rapporte  tout  à  l'heure,  je  lui  dis  : 
«  Vous  rappelez-vous  counnent  vous  écriviez?  »  —  Elle  me 
trace  dans  l'espace  des  lettres  avec  la  main  gauche.  —  «  Vous 
rapi)elez-vous  les  mouvements  que  vous  faisiez  avec  la  main 
droite  pour  écrire?  »  —  «  Je  les  vois,   mais  je  ne  sens  pas 
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comiuiMil  il  Iniidrait  f;iire  pour  rcriro,  »  me  n*|>'»n(i-«»Ile.  — 
"  \'()ii^  reinvseiilez-voiis  »*criv;ml  .iiitrefois?  »  —  u  Oui,  dans 
le  |>.is.s<'!,  avec  mes  yeux,  mes  souvenirs,  mais  je  ne  me  le 
rcpirsciitc  p.is  le  fais;mt  :  je  ne  sens  pas  comment  il  faudrail 
l'jiiic.   " 

Ainsi  cllr  ne  perçoit  plus  aucun  mouvement  du  bras  droit; 
elle  ne  sent  pas  ceux  que  je  lui  fais  faire  passivement  pour 
écrire  :  elle  ne  se  représente  pas  les  mnuvemenis  ((u'il  faut 
faire  pour  cela,  non  seulement  actuellement,  njaisceux  ({u'elle 
faisait  autrefois,  en  tant  <|iie  perçus  par  le  sens  musculaire. 

Klle  s'en  souvient  cependant,  mais  sous  la  forme  visuelle, 
couime  poui'  un  acte  accompli  j):ir  une  auti-e  perstuine.  La  sup- 
pressiou  du  centre  fonctionucl  srMisilivu-mnleur  du  bras  droit 
a  donc  non  seulement  al)oli  toutes  les  perce[)tions  ilrs  sen- 
sations, mais  inriiif  Icui-  représentation.  La  représenlaliou  se 
f.iit  donc,  coininc  in)ns  l'avons  supposé,  dans  le  centre  même 
de  leceptiiMi.  L't'Nocation  du  souNrnir  des  mouvemenls  irra- 
pliimies  se  fait  bien  cependant,  m<ii.">  sous  la  forme  d'autres 
ima^i's.  (Juoiquc  j'aie  nouIii  n'évotjuer  que  le  souvenir  des 
mouveuH  nt^,  lc>  souvenir^  des  aulrt's  impressiiuis  qui  soûl 
liées  à  ces  ni<Hivement<  iml  été  seuls  évoqués.  Le  travail 
dCvocalion  a  donc  eu  lieu  :  il  a  amené  la  reproduction  des 
impressiims  associées  à  celles  du  mouvement,  mais,  le  centre 
moteur  étant  aboli  dans  son  fonctiimnement.  la  reproduction 
des  imaj^es  motrices  n'a  pu  se  faire  :  l'excitation  evocalrico 
n'a  pas  manqiu*,  mais  elle  n'a  pas  fait  vibrer  le  centre  moteur. 
(!eri  nous  montre  (|ue  l'évocation  se  (ait  dans  un  autre  centre 
(pie  le  centre  de  i(q>roductinu.  et  que  le  travail  d'évocation  ne 
non>  donne  pas  de  souvenir  pr(q)remenl  dit.  11  mel  simple- 
ment en  jeu  ont»  force  qui  va  alteimlre  les  centres  récepteurs, 
et  c'est  à  leur  nive.iu  «pie  se  produit  la  représentation.  C'est 
dans  ce  centre  d'évocation  que  s'est  faite  aussi  la  perception 
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et  par  conséquent  la  conservation  des  perceptions.  Quel  est 
donc  ce  centre  de  perception,  de  conservation,  d'évocation, 
ce  centre  de  la  mémoire  en  somme? 

C'est  ici  que  vont  nous  servir  les  données  que  j'ai  établies 
tout  à  riieure,  et  que  vont  nous  apparaître  des  faits  nouveau.\ 
que  j'ai  fait  connaître  dans  mes  précédentes  recherches.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  ([u'on  a  remarqué  les  variations  paral- 
lèles de  la  sensibilité  générale  et  de  la  mémoire.  Les  observa- 
tions sont  nombreuses  maintenant  où  l'on  voit  des  variations 
de  la  personnalité  spontanées,  ou  provoquées,  amener  des 
modifications  dans  l'état  de  la  sensibilité,  et  par  contre  des 
modifications  de  la  sensibilité,  provoquées  artificiellement 
ou  par  une  cause  naturelle  quelconque,  s'accompagner  de 
changements  dans  l'état  de  la  personnalité  et  de  la  mémoire 
d'un  sujet,  certaines  périodes  de  sou  existence  dist)araissant 
ou  réapparaissant  si  elles  avaient  disparu.  Ce  n'est  donc  pas 
là  que  réside  la  nouveauté  des  faits  que  j'ai  mis  en  lumière 
il  y  a  deux  ans  \  et  que  j'ai  pu  constater  depuis,  un  grand 
nombre  de  fois,  en  variant  mes  expériences,  quand  la  cli- 
nique ne  se  chargeait  pas  elle-même  de  m'ofïrir  des  variétés 
naturelles. 

Voici  les  faits.  Ktaut  donné  que  l'hystérie  est  constituée  pur 
la  perte  plus  ou  moins  complète  del'activité  des  centres  céré- 
braux, et  que  cette  perte  se  traduit  par  de  l'anesthésie  t;int 
périphérique  que  crânienne,  j'avais  été  amené  tout  naturelle- 
ment à  chercher  à  réveiller  cette  activité  cérébrale  pour 
ramener  la  sensibilité  et  les  fonctions  perdues.  Parmi  les  pro- 
cédés d'excitation  divers  (|uon  peut  employer  il  en  estuu  (jui 
ne  convient  ([u'aux  cas  les  plus  sérieux,  les  plus  profonds, 

(I)  Op.  cil.,  t.  I. 
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daus  l('S<|uels  tout  le  cerveau  est  plus  ou  moins  atteint  dans 
toute  son  étendue.  (1  est  celui  du  réveil  de  la  sensibilité  i)en- 
dant  l'hypnose.  J'ai  montré  en  elîetfiue  dans  cet  état  d'inertie 
cérébrale  les  sujets  étaient  plonj^^'s  dans  un  véritable  sommeil 
ou  engourdissement,  que,  en  raison  de  l'aspect  éveillé  qu'ils 
ont,  j'ai  app<'Ié  ii'/ibiinhiilisnn'.  \)i\ns  les  cas  de  grande  hystérie 
avec  anesthésie  généralisée,  il  sullit  de  fermer  les  yeux  du  sujet, 
c'est-à-dire  de  lui  supiuimer  un  des  sens  ({ui  lui  apportent 
encore  le  [>lus  de  sensations  en  général,  pour  le  plonger  rapi- 
dement ([iiu^  l'hypnose.  Il  suffit  alors  de  lui  ordonner  soit  de 
se  réveiller,  soit  de  ressentir,  pour  le  voir  présenter  des  réac- 
tions motrices  et  sensitives  spéciales,  (jui,  d'abonl  localisées 
aux  régions  sur  lesciuelles  on  attire  l'attention  du  sujet,  ne 
tardent  pas  à  s'accompagiici-  de  scnsiilions  spéciales  du  coté 
du  cerveau. 

Conformément  à  ce  que  j'ai  liit  plus  haut,  ces  seusations  se 
localisent  au  niveau  des  centres  cérébraux  des  régions  suc- 
cessivement mi>es  vu  arlion  —  r-ar.  disons-le  en  passant, 
par  une  simple  gymnasticpie  a|qtioj)riée.  on  arrive  exacle- 
menl  aux  mêmes  lésnllals  (|u  avec  le  réveil  simple  ou  la  sen- 
sibilisation pentiaiil  l'hypnose  — .  F.orscjiie  tous  les  membres, 
tous  les  viscères,  lous  les  organes,  ont  recouvré  leur  sensi- 
bilité et  leurs  fonctions,  (|ue  conslale  l-on'.*  Ia»  crâne  a,  lui 
aussi,  recouvré  sa  sensibilité  au  niveau  de  toutes  les  régions 
motrices  et  sensitives  du  cerveau  ,  c'est-à-dire  les  parties 
moyennes  et  postérieures.  Tne  seule  partie  reste  anesllié- 
si(|ue  :  c'est  le  front.  Kn  vertu  du  principe  (|ue  j'ai  dit  plus 
haut,  muis  sommes  donc  en  droit  de  penser  (|ue  b*â  régions 
cérébrales  correspondantes,  c*est-à dire  les  lobes  frontau.x 
dans  leur  partie  antérieure,  sont  altérées  dans  leur  fonction- 
neiiK'iil. 

Mais   par  (pioi  cv   trouble  fonctionnel  se  Iraduil-il  doue 


IS2  I.H    l'IlttlU.K.MK    I)i:     l,\     MKMiMUK 

('liiii((ii(Mii(^nt,  (>l>j<H'liveniont.  miiiutenant  que  le  sujet  a  recou- 
viv  srs  tondions  motrices,  sensorielles  et  viscérales?  Par  un 
trouble  pinson  moins  profond  de  la  mémoire.  Si  ou  interroge 
les  grandes  hystériques  vigilambules,  on  s'aperçoit  facilement 
que  non  seulement,  à  partir  du  moment  où  elles  sont  entrées 
dans  riiystérie,  elles  ont  cessé  de  pouvoir  apprendre,  mais 
que  tous  les  souvenirs  sont  très  faibles,  certaines  périodes 
même  de  leur  existence  étant  pour  elles  absolument  perdues, 
en  apparence  au  moins,  et  impossibles  à  évoquer.  Leur  per- 
sonnalité et  leurs  sentiments  ne  sont  pas  moins  troublés,  mais 
on  ne  le  constate  souvent  que  lorsqu'elles  sont  revenues  à 
leur  état  normal. 

Lorsqu'on  a  ainsi  ramené  la  sensibilité  et  les  fonctions 
motrices,  sensorielles  et  viscérales  à  un  certain  niveau,  on 
constate  que  le  sujet  éprouve  dans  la  région  frontale  des  dou- 
leurs anal(\gues  à  celles  qu'il  éprouvait  dans  le  reste  du  cer- 
veau, et  nous  avons  vu  que  Tappiirition  de  douleurs  dans 
une  région  auesthésiée  indiquait  une  reprise  de  l'activité  céré- 
brale dans  la  région  correspondante.  Ces  douleurs  sont  d'ail- 
leurs localisées  profondément  dans  le  cerveau  lui-même.  Eu 
même  temps  que  la  perception  redevient  possible,  les  dou- 
leurs apparaissent  donc  dans  la  région  i)réfrontale  :  il  y  a 
donc  retour  de  l'activité  des  centres  préfroutaux. 

C'est  alors  ([ue  se  produit  un  phénomène  des  jilus  remar- 
quables, ({ue  j'ai  signalé  le  ])remier  :  si,  à  ce  moment,  on 
ordonne  au  sujet  de  srntir  sv/  h'/c.  comme  on  lui  disait  précé- 
demuioiit  de  sentii"  un  membre  ou  un  organe  quelconque,  ou 
(jiiOii  lui  (lise  de  se  réveiller  complètement,  ou  encore  qu'on 
se  borne  à  lui  l;iire  exécuter  certains  mouvements  forcés  de  la 
tête,  ou  mêm;'  qu'on  ne  fasse  rien  du  tout,  cai"  cela  se  produit 
fr('qii('mm('nt  d'une  façon  toute  spontanée  une  fois  la  mise  en 
train   faite,  le  sujet  épi'ouve   une  série  de  sensations  tout  à 
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fail  spéciales  dans  le  cerveau  el  de  réactions  motrices  de  la 
tt'le.  ([Me  j'ai  longuement  décrites,  et  bientôt  reparaissent 
tous  les  souvenirs  de  sa  vie  passée  depuis  le  moment  où  il 
est  tombé  malade  juscpi'à  Iheure  actuelle.  Peu  importe  le 
temps  (|ue  ce  travail  cérébral  demande  pour  être  complet. 
Si  on  l'interrompt  eu  ouvrant  les  yeux  du  sujet,  ou  si.  par  le 
fait  de  la  fatij;ue,  il  se  suspend  spontanément,  le  sujet  se 
croit  revenu  à  l'état  de  personnalité  antérieure  où  le  dérou- 
lement (lèses  souvenirs  Ta  ramené.  J'ai  vu  des  régressions  de 
ce  genre  porter  sur  des  périoiles  de  vingt-ciurj  et  trente  ans 
et  les  sujets  revenir  à  l'âge  le  plus  temlre,  presque  jusqu'au 
berceau,  et  se  retrouver  par  exemple  à  l'époque  où  ils  tétiiient 
encore.  Ceci  nous  piouve  (jue  les  modifications  dynami«iues, 
provoquées  par  les  impressions  depuis  la  naissance,  conser- 
vent toujours  le  pouvoir  de  se  re[)ioduire. 

Je  ne  suis  pas  seul  à  avoir  observé  ces  phénomènes,  (|ui 
sont  très  faciles  à  mettre  en  évidence  (juand  on  en  connaît  le 
mécanisme,  el  mon  ami  le  docteur  Comar,  dont  je  résume 
plus  loin  une  obstM'vation  encore  inédite,  les  a  observés 
maintes  fois  aussi  et,  ((uoique  indépendamment  de  moi.  a 
constate  leur  identité  de  forme,  ('.omme  je  suis  arrivé  à  les 
provocjuer  anjouid'liui  par  îles  procédés  purement  méca- 
niques, sans  aucune  int«Mvention  |»sycliiinn',  même  indirecte, 
on  ne  saurait  invo(juer  aucunt*  suggestion.  (Juand  je  !e^  ai 
découverts,  j'aurais  d'ailleurs  été  fort  embarrassé  de  les 
suggérer  au  sujet,  les  ignorant  moi-même,  el  depuis  lors  je 
n'ai  jamais  pu  b's  déterminer  en  essayant  de  les  suggérer 

Mais  le  |ilienomène  le  plus  important  pour  nous  n'est  pas 
«jue  cela  se  produise,  ni  dans  (pielles  conditions  cela  se  pro- 
duit, r'i'si  (b»  constater  la  (Moncidence  «le  ce  retour  «le  la 
ménniire.  de  cette  reconstitution  de  la  personnalité,  quand 
l'activité  des  centres  préfronlaux  reparaît.  Celle  reprise  de 
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l'aclivitr  do  ces  ceiiLrcs.  dont  \o  sujot  a  connaissance  par  les 
douleurs  (|u"il  rprouve  dans  le  front,,  cl  (pTil  ti'aduit  à  la  fin 
par  ces  phrases  caracLérisliques  :  «  Tout  se  remet  en  place, 
tout  s'éclaircit,  etc.,  »  nous  la  constatons  objectivement  i)ar 
le  retour  de  la  sensibilité  du  front. 

Donc  le  retour  de  la  mémoire  résulte  du  retour  de  l'activité 
des  centres  préfrontaux,  c'est-à-dire  que  c'est  au  niveau  de 
ces  centres  que  siège  la  mémoire,  que  se  fait  l'évocation  des 
souvenirs,  que  se  fait  la  conservation  de  l'état  dynami([ue 
correspondant  aux  diverses  impressions  ayant  frappé  les 
centres  récepteurs  et  les  centres  d'association  (jui  les  réunis- 
sent. 

Mais  cette  démonstration  ne  serait  pas  encore  suffisante  si 
la  contre-épreuve  lie  pouvait  être  faite.  Eh  bien,  cette  contre- 
épreuve,  c'est  la  clinique  elle-même  qui  se  charge  de  uous  la 
fournil",  et  de  plusieurs  manières  différentes. 

Si,  chez  un  sujet  auquel  on  a  fait  recouvrer  toute  sa  sensi- 
bilité cérébrale  et  qui  a  ainsi  récupéré  tous  ses  souvenirs, 
la  sensibilité  frontale  vient  à  diminuer,  on  voit  les  souvenirs 
disparaître  en  rétrogradant  du  moment  actuel  jusqu'à  une 
époque  plus  ou  moins  éloignée  suivant  l'anesthésie  survenue. 
Et  si  cette  anesthésie  se  développe  dune  façon  progressive 
on  voit  aussi  s'efïacer  peu  à  i)eu  la  mémoire  en  descendant 
vers  le  passé.  Tel  est  le  mécanisme  des  amnésies  rétrogrades. 
Première  contre-épreuve. 

Dans  certains  cas,  rares  d'ailleurs,  on  voit  une  amnésie  plus 
ou  moins  étendue  comme  seule  manifestation  hystérique, 
toutes  les  autres  manifestations  motrices,  sensitives,  senso- 
rielles ou  viscérales  faisant  poui-  ainsi  dire  défaut.  Le  sujet 
ne  ^e  rappelle  rien  du  passé  et  est  incapable  de  rien  fixer  des 
impressions  actuelles.  C'est  l'amnésie  rétro-antérograde,  qui 
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s'accompaj^iie  le  plus  souvent  tlaiitres  trouljles  liyslériques, 
mais  (jui  peut  exister  seule.  Or,  dans  ce  dernier  cas.  une 
seule  région  du  corps  présente  de  l'anestliésie;  c'est  la  région 
frontale,  et  lorsqu'on  fait  recouvrer  à  cette  région  du  crâne 
sa  sensibilité,  et  par  consé(iuenl  au  cerveau  sous-jacenl  sou 
activité,  la  mémoire  reparait  et  les  souvenirs  se  déroulent  dans 
leur  ordr(î  clironologiijue  en  remontant  du  passé  vers  le  pré- 
sent, heu.xiéme  contre-épreuve. 

La  troisième  (•ontie-é|)reuve  consiste  dans  ce  lait  «pie  dans 
les  cas  où  il  n'y  a  pas  d'anestliésie  frontale  on  ne  constate  pas 
d'amnésie,  ou  que  dans  ceux  où  il  n  y  a  <pi'uiie  légère  anes- 
tliésie  le  troubN'  iW  ia  mémoire  est  assez  léger  et  porte  surtout 
sur  la  fixation  ou  la  conservation  des  notions  intellectuelU'S, 
m.iis  non  sur  l'ensemble  des  souvenirs  constituant  la  person- 
nalité elbMnéme. 

Je  inebornerai  à  rapporter  ici,  aus^i  l)ri('vement  (pie  possible, 
(pu'bpies  cas.  ,Ie  irin>i»lriai  |)as  sur  les  j)bénonn''nes  (|ui 
accompagnent  la  regi'ession  de  la  personnalité  et  la  restaura- 
tion de  l.i  mémoire  chez  les  bystérit|U(»s  vigilambules,  ces 
del.iils  .lyanî  été  exposes  complèlement  dans  mou  ouvrage 
sur  l'hyslerie.  .l'.ii  raj)porté  dans  l.i  lirttu'  l'hilitsaftliKinr  * 
le  c;is  d'un  gareon  de  douze  ans  et  demi  frappé  d'hystérie  à 
l'âge  de  ciiui  ans,  et  chez  leijuel  s'étaient  devebq)pés  plus  tard 
des  accidents  paralylicpies  et  vise»iaux.  ainsi  que  des  UKuli- 
lications  du  caractère  el  de  la  memoin*.  Aneslliésiipie  dune 
façon  plus  ou  nn>ius  |u'ofond(>  sur  tout  le  corps  au  début  du 
triiih'uu'ul.  il  r«'tionve.  sous  l'inlluence  delà  réacti«)n  anuMiéo 
par  le  eliangemenl  de  milieu  Sanatorium  el  l'alimentatiou 
(il  elail  .uKU'exique  el  \omissail  lt)ul^  «|ueb|ues  souvenirs,  cl 
en  particulier  celui  de  lacciilenl  pn^vocaieur,  survenu  à  TAgo 
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(le  rin(|  nns.  Va\  même  temps  il  a  des  douleurs  de  tète  quil 
iTavail  pas  encore  présentées;  et  sa  sensibilité  reparaît  avec 
un  retai'd  remarquable  comme  longueui-,  et  d\\\\Q  façon  très 
vague  dailleurs  en  tant  ([u'appréciation  de  la  nature  de  Tex- 
citatiou.  Je  réveille  sa  sensibilité  sans  même  le  placer  dans 
riiypnose,  en  lui  ordonnant  simplement  de  se  réveiller,  car 
il  était  manifestement  en  état  de  vigilambulisme.  La  sensi- 
bilité reparaît  dans  les  parties  périphériques,  et  la  mémoire 
ne  se  modifie  pas.  L'amnésie  rétro-antérograde  est  complète. 
Il  ignore  jusqu'à  son  nom  et  est  incapable  de  reconnaître 
ses  parents.  Or,  à  ce  moment,  la  sensibilité  de  la  tète  est 
reparue  légèrement  dans  les  parties  postérieures,  comme  dans 
le  reste  du  corps.  Il  est  donc  réduit  à  percevoir  sans  pouvoir 
enregistrer  ses  perceptions  actuelles,  ni  évoquer  les  anciennes. 
Cependant  un  travail  latent  se  fait  dans  sou  cerveau  et,  à  un 
moment  donné,  toute  une  série  de  souvenirs  reparaissent  et 
la  personnalité  se  modifie,  revenant  à  ce  qu'elle  était  trois  ans 
auparavant.  En  même  temps  la  sensibilité  périphérique  est 
redevenue  presque  normale,  et  celle  du  crâne,  très  obtuse 
dans  les  régions  postérieures  et  nulle  dans  le  front,  redevient 
presque  normale  aussi  à  la  partie  postérieure,  en  rapport  avec 
celle  de  la  ])ériphérie  du  corps  et  devient  obtuse  seulement 
dans  la  région  frontale.  Kii  outre  de  cette  réapparition  légère 
de  la  sensibilité  dans  le  front  parallèlement  au  retour  partiel 
de  la  mémoire,  on  constate  des  douleurs  dans  le  front.  Mais 
si  les  souvenirs  anciens  sont  en  partie  revenus,  le  pouvoir  de 
conservation  des  notions  nouvelles  n'est  pas  notablement 
meilleu!',  et.  à  un  moment,  diminue  en  même  temps  que  la 
sensibilité  fiontale.  Enfin  le  petit  malade  rentre  chez  lui, 
allant  j»liysi(|uement  aussi  bien  ([ue  i)ossible,  et  là.  sous  l'in- 
lliuMice  d'un  milieu  en  (luehjue  sorte  nouveau  pour  lui.  et  des 
mêmes  impressions  qu'autrefois,  sa  mémoire  revient  complè- 
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lpm»'iit.  11  ne  reste  d;ins  lOinljre  de  riiicoiiscioiit  <(ue  l;i 
période  (|iii  ;i  précM'dé  le  commencement  de  son  traitement, 
c'est-à-dire  celle  on  il  a  été  le  pins  malade,  le  pins  endormi. 
FA  ce  retonr  de  mémoire  s'est  accompairné  encore,  comme  la 
première  fois,  de  manx  de  léle  assez  forts,  pronvant  bien 
qui!  se  [)asse  dans  le  cervean  un  phénomène  d'ordre  physio- 
lo^'irjue.  Son  pén*  remnrqne  bien  de  lui-même  la  coïncidence 
des  doulenrs  de  tête  avec  la  réapparition  des  souvenirs.  Les 
renseiijnements  rerns  qnel(jne  temps  après  sur  cet  enfant  me 
firent  connaître  (juc  la  mémoire  de  fixation  et  celle  de  repro- 
duction surtout  paraissaient  normales,  et  que  la  sensibilité 
était  normale  partout  aussi  bien  sur  le  front  «(ue  sur  le  reste 
du  corps. 

CJiez  une  jeune  liysléri(iue  de  dix-neuf  ans  (juc  je  irailais 
dernièrement,  «'t  qui  présentait  depuis  longtemps  des  acci- 
dents divers  d'ordre  paralytique  et  viscéral,  avecanestbésieeu 
phupies  tant  sur  le  corps  (juesur  le  crâne,  dont  le  front  parli- 
cnliércment  ofTrait  une  anestbésie  uniformt'inent  répartie,  il 
y  avait  depuis  deux  ans  environ  uni*  grande  diminutitm  de  la 
mémoir»'  de  fixation,  rt  (piand  on  linterroj^eail  sur  les  années 
|)récrdi'ntt*s  «die  constatait  elb»niénie  (|ue  Iniaucoupde  souve- 
nirs étaient  très  va«^ues  et  que  certaines  périodes  lui  apparais- 
saient cnmme  dans  un  rêve.  Or,  chez  celle  jeune  fille,  à  la  suite 
de  qmdques  exercices  <b' irymnaslique  suédoise  f;énérale,  il  se 
dovf'bqq)a  sp(»ntanémenl.  à   un  momrnl  on  je  m'y  attendais 
peu    vu  sa  précocité  d'apparition,  une  r»?î;ression  de  la  person- 
nalité à  plusieurs  années  en  arrierr.  Tous  sj»s  souvenirs  iiclil^- 
rt'iil  dans  soiM'sprit  avec  une  précision  extraordinaireet  telle 
qii  «'Ib'  mit  prés  iW  trois  mois  à  recouvrer  loule  sa  ineintùre. 
Klle  remonta,  il  est  vrai,  jusr|u'à  là^je  de  six  ans.  (le  rehiur 
des  souvenirs  commenra.  comme  cela  arrive   frequeniment, 
sniK  forinr  d<'  i.^es  ptMidaiil  le  peu  di*  sommeil  naturel  qu'elle 
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iivait.  La  régression  se  fit  d'aljord  sur  uue  période  de  trois  ans 
seulement.  })uis  ([uand  elle  eut  reeouvré  les  souvenirs  de  deux 
années,  elle  fit  de  nouveau  un  saut  en  arrière  juscju'à  l'âge  de 
dix  ans,  et  rejoignit  l'âge  de  seize  ans,  d'où  elle  était  partie 
la  pieiniére  fois  pour  aller  jusqu'à  dix-huit;  et  une  troisième 
l'ois  eidin,  elle  fit  encore  un  saut  en  arrière  jusqu'à  l'âge  de 
six  ans  pour  remonter  alors  rapidement  vers  répo([ue 
actuelle. 

Parallèlement  à  ces  modifications  de  la  mémoire  on  obser- 
vait des  variations  de  la  sensibilité  frontale,  qui  redevint 
seulement  normale  lorsque  tous  les  souvenirs  furent  repas- 
sés dans  la  conscience  de  la  malade.  Or,  à  ce  moment,  son 
état  fonctionnel  moteur  et  viscéral  s'étant  maintenu  à  peu 
de  chose  près  ce  (piil  était,  toute  la  région  postérieure  et 
moyenne  du  crâne  présentait  le  même  degré  d'anesthésie.  Le 
retour  des  souvenirs  coïncidait  donc  avec  le  retour  de  la  sen- 
sibilité frontale.  Ayant  alors  procédé  à  la  restauration  de  la 
sensibilité  périphérique,  toute  la  région  du  crâne  encore 
insensible  recouvra  sa  sensibilité,  comme  l'avait  fait  le  front. 

A  plusieurs  reprises  j'observai,  sous  diverses  inilueuces, 
comme  on  le  voit  chez  la  plupart  des  malades  de  ce  genre, 
des  pertes  plus  ou  moins  complètes  de  la  sensibilité  frontale, 
et  toujours  au  même  degré  d'anesthésie  correspondait  la 
jnéme  régression  de  la  mémoire  et  par  conséquent  de  la  per- 
sonnalité. 

Ces  reculs  de  la  mémoire  au  prorata  de  l'anesthésie  fron- 
tale, (\\n  replongent  les  sujets  dans  un  état  de  personnalité 
antérieure  très  déterminée,  fournissent  l'occasion  d'une 
remarcjue  assez  intéressante  au  point  de  vue  de  ce  que  j'ap- 
pellerais volontiers  Viilcnlilicalioif  jH'r.sonurUi'  fies  souvenirs. 
Voici  ce  dont  il  s'agit.  Un  sujet  (fui  m'a  connu  à  vingt  ans, 
par  exemple,  au  moment  où  je  commence  à  le  traiter,  rétro- 
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gra(l<',  je  suppose,  à  quinze  ans,  Age  auquel  il  ue  me  conuais- 
pas.  Je  ne  fais  donc  pas  partie  de  ses  souvenirs  d'alors.  Si  je 
lui  ouvre  les  yeux  à  ce  moment,  arnHant  ainsi  le  travail  de 
réj^ression,  et  apparaisse  à  lui.  celte  perception  va  se  intMer  à 
ses  impressions  d  autrefois.  Puis  je  le  rendors  et  la  mémoire 
reprend  son  couis  du  passé  vers  le  présent.  Ouand  le  sujet 
est  arrivé  à  l'état  rie  personnalité  on  il  s«'  trouvait  à  dix  neuf 
ans,  je  le  léveillc  de  nouveau  d  nie  remontre  à  lui.  ru  lui 
demandant  s'il  me  connaît.  Presque  toujours  il  nir  l.iil  une 
réponse  ((ui  se  rapproche  de  ceci  :  «  Il  me  semble  (jue  je  v(»us 
co)Uiais.  mais  je  ne  vous  ironufiis  pas  :  ou  :  je  dois  vous 
connaître  :  ou  :  je  suis  (jur  je  vous  ccuinais,  mais  je  ne  peux 
pas  dire  où  je  vous  ai  vu.  ni  ((uand  :  c'est  comm(*  dans  un 
rêve . 

Ou  sai>*il  là  sui-  le  l.iil  li  dilTcrence  entre  connaître  et 
reconnaître,  «Mitre  savoir  et  M'utir.  Iji  réalité  je  n'appartiens 
pas.*"!  lii  personnalité  viaic  du  sujet  aquin/.c  ans,  ni  à  dix  huit 
ans;  nmii  iniai;»'  ne  fait  pas  partie  iut(''L;i'aule  de  l'ensemble 
des  iMiai::es  (|ui  oiiL  constitué  sa  |)ersonnalité  à  ce  moment,  et 
dont  la  repioduction  actuelle  amène  la  reviviscence.  La  per- 
ci'ption  (|u'il  a  eue  de  moi  n  t'««t  pas  plus  liée  à  sa  |)ersonnalilé 
de  (juiu/.«'  ails  (jiir  le  soiivi'im  duiic  date  historique  apprise 
auparavant.  C.t'sl  une  chose  «|U  il  suit,  ce  n'est  pas  une  chose 
qui  est  en  rapport  avec  le  sentiment  «pi  il  a  de  lui  même  à  un 
moiiieiil  doinie  de  SOU  existence.  Aiissi  I(H'S(|U  il  me  revoit  à 
di\  huit  ans,  c'est-à-dire  «laiis  la  reviviscence  d'un  elal  de 
personnalité  dont  je  n'ai  pas  fait  partie  cmnme  imai^e  consli- 
tuiiite  autrefois,  je  lui  apparais  comme  pourrait  lui  appa- 
raître le  souvenir  de  l.i  dite  iiistori<|ue.  Il  sait  (|u'il  me  con- 
naît, ou  il  (liHt  me  connaître,  ou  il  lui  .srmA/f  (lu'il  me  connaît, 
ces  trois  termes  étant  ilelermines  p.ir  rinlensilé  de  la  per- 
ception ipi  il  a  eui'  de  moi  la  première   fois.  C'est  donc  un 
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soiivoiiir  tout  à  fait  iiiiporsounol,  et  c'est  par  cette  raison 
((ii'il  ne  peut  le  préciser,  le  localiser,  le  reconnaître,  c'est-à- 
dire  rident ilier  à  sa  personnalité  revécue,  la(|uelle  ne  le 
comporte  i)as  comme  élément  constituant. 

Mon  ami  le  D''  Comar  a  bien  voulu  me  donner  la  pri- 
meur d'une  observation  des  plus  remarquables,  (piil  se 
propose  d'ailleurs  de  publier  en  détail  prochainement,  et 
dont  je  ne  ferai  que  rapi)orter  ici  les  traits  essentiels.  Il 
s'ai;it  d'une  femme  de  trente  et  un  ans  qui  entra  dans  sa 
maison  de  sauté  pour  une  amnésie  complète.  Elle  présentait 
alors  une  très  Irgrre  analgésie  généralisée,  un  pende  rétrécis- 
sement du  champ  visuel  gauche,  ainsi  que  la  diminution  de 
l'ouïe  du  même  coté,  et  un  peu  d'anorexie.  Elle  avait  eu 
autrefois  de  l'amaurose,  de  la  surdité,  une  paralysie  passa- 
gère, des  crises  convulsives,  des  éruptions  cutanées  et  de 
l'asphyxie  des  extrémités.  Le  symptôme  dominant  actuel 
était  constitué  par  une  amnésie  telle  qu'elle  ne  pouvait  don- 
ner absolument  aucun  détail  sur  son  état  présent,  ni  sur  sa 
vie  passée.  Elle  était  incapable  d'ailleurs  de  fixer  aucune 
impression  et  de  se  souvenir  à  une  heure  de  distance  de  ce 
qu'elle  faisait.  Elle  ignorait  son  nom  de  femme,  et  ne  savait 
pas  où  elle  était  dès  qu'on  lui  fermait  les  yeux.  Le  seul 
trouble  de  la  sensibilité,  en  dehors  de  celte  très  légère  anal- 
gésie, ([ui  disparut  d'ailleurs  bientôt,  consistait  dans  une 
anrsthi''sir  lolf^lf  du  fronl  dans  sa  région  antérieure.  Elle  sem- 
blait toujours  dans  un  état  de  rêverie  dont  une  excitation 
violente  paraissait  un  peu  la  tirer.  Dix  jours  après  sou  entrée 
dans  l'établissement,  cette  femme  avait  repris  beaucoup 
physiquement  ;  elle  n'avait  i)lus  d'analgésie,  et  aucune  trace 
de  troubles  fonctionnels,  sensoriels  ou  viscéraux.  Mais  la 
région  frontale  était  toujours  aussi  anesthésique,  et  l'amnésie 
u'avait  pas  été  modifiée.  Elle  ne  sait  pas  depuis  combien  de 
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temps  elle  est  là,  ni  on  ellf  est.  ni  l.i  ilal»'.  ni  le  jour,  ni 
l'année.  A  toutes  les  questions  (pron  lui  pose,  ses  yeux  étant 
friinés,  elle  répond  :  <'  .le  ne  sais  pas.  »  i-^lle  sait  seulement 
«pTclleest  mariée,  mais  ne  peut  dire  son  nom.  ni  sa  demeure, 
ni  doniuT  aucun  renseiiçnement  sur  sa  situation  actuelle  ou 
|)ass«'e  ;  elle  sait  aussi  qui  ot  h*  I)'  (lomar.  Mlle  a  d'ailleurs 
conscience  de  tout  son  cori)s.  de  son  sens  musculaire,  et  a 
aussi  le  sentiment  d«'  vivre. 

Le  l)""  Comai'  lui  demande  à  i)riile-i>ourpoiut  :  «  Ktes-vous 
leveillée  ?  »>  «  .le  le  crois,  répoiul-elle,  mais  je  ne  suis  pas 
sure.  »  —  H  lui  doinie  alors  l'ordre  de  se  réveiller  camplète- 
iiii'hI  (piand  il  lui  soufllt'ra  sur  les  yeux,  qu  il  a  fermés.  Elle 
srtii'e  de  t(Mit  le  coips  léiïéremeiit,  puis  se  meta  (aire  osciller 
la  léte,  |Miis  (Kivre  les  yeux,  ic^arde  autour  d  «die  et  ne  recon- 
nait  rien.  i)as  mém(»  le  I)  (lomar.  Il  lui  i»'lei  nie  les  yeux  et 
insiste  pour  ((u  (die  se  réveilla  plus  coini»létemeut  :  nouvelles 
oscillations  de  tète  plus  accentuées,  sensations  douloureuses 
ilans  la  tète,  de  tiraillcmeiil,  de  serieiiitMit .  Klle  sent  que  *<  ça 
se  réveille  >  et  s'écrie  tout  à  coup.  «■  Ali!  ciunme  ça  dort 
(Uqmis  lon«;temi)>!  il  y  a  des  années.  »  A  partir  de  ce  moment 
tous  ses  souvenirs  drlilent,  et  elle  exprime  au  fur  et  à  mesure 
toid  ce  (pi'elle  voit  repasser  ainsi  dans  sa  télé.  Klle  se  réveille 
au  bout  de  trois  heures  et  repond  alors  correctement  à  toutes 
les  (pu'slions  la  concernant,  et  auxipielles  elle  n'a  pu  répou- 
»lre  avant  cette  séance.  La  fH'ii'iihiliié  fnmiali'  c.v/  n'rnutt\  mais 
il  \  a  eucorr  de  rhy|)oeslliesie  par  rapport  au  reste  du  corps 
Llli'    M»'  «-ait   pa<  eucnic  nii  elle  est. 

Sur  uur  iu)uvelle  injonction  de  se  reveiller  plus  complète- 
UH'iil.  de  nouvelles  douleurs  reparaissent  dans  le  cerveau,  cl 
Ic^  ^ouxcnirs  le»<  plus  récents  se  déroulent.  \\i  réveil,  elle  no 
reconnaît  i  iiMi,  mais  dit  ipi'elle  doit  être  dans  une  maison  de 
saule  où  il  a  été  (jnestion  de  la  conduire.  La  sensibilité  (rou- 
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laie  juiniil  iionnale.  VA\o  diininue  les  jours  suivants  et  dispa- 
raît coniplùteinenl  au  bout  de  ({uiuze  jours.  La  malade  se 
retrouve  alors  dans  le  même  étal  (ju'à  son  arrivée  :  même 
amnésie  complète,  anestliésie  frontale  absolue,  sensihiliié 
générale  de  tout  le  corps  parfaite. 

Nouvelle  séance  de  réveil,  dans  laquelle  le  1)'  Comar,  au 
lieu  de  lui  dire  de  se  réveiller,  lui  dit  seulement  de  sentir  son 
front.  Mêmes  phénomènes  sensitifs  du  cerveau.  Après  retour 
de  la  sensibilité  frontale  môme  disparition  de  l'amnésie  que 
la  première  fois. 

De  nouveau  la  sensibilité  frontale  diminue  légèrement  : 
cette  fois,  aux  questions  qu'on  lui  pose  elle  répond  :  <(  je 
sais  que  je  suis  là,  »  et  non  pas  :  je  suis  là,  etc.  La  précision 
du  souvenir  manque.  Le  D'  Comar  fait  une  nouvelle  séance  de 
réveil.  Au  bout  d'un  certain  temps  il  arrête  le  travail  à  cause 
de  la  fatigue  de  la  malade,  et  lui  ouvre  les  yeux.  Elle 
regarde  autour  d'elle,  et  il  lui  semble  qu'elle  a  déjà  vu  sa 
chambre  dans  un  rêve.  C'est  une  impression  qu'on  trouvera 
signalée  plusieurs  fois  dans  mes  observations  d'hystérie^ 
Elle  voit  le  D'  Comar  et  lui  dit  :  «  Je  .s^/s  que  je  vous  connais, 
mais  je  ne  vous  reconnais  pas.  »  Elle  se  souvient  seulement 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  il  y  a  deux  ans;  or  la  sensi- 
bilité frontale  est  à  peu  près  revenue,  sauf  à  la  partie  tout  à 
fait  antérieure.  Sur  nouvelle  insistance  pour  sentir  plus,  elle 
regagne  six  mois  de  souvenirs,  et  la  sensibilité  frontale  aug- 
mente. A  deux  reprises,  le  même  parallélisme  de  la  mémoire 
et  de  la  sensibilité  frontale  se  manifeste,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
ie  réveil  complet,  avec  conscience  très  claire  de  sa  personna- 
lité actuelle  et  passée,  se  produise,  accompagné  de  la  dispa- 
rition absolue  de  l'aneslhésie  frontale.  A  la  suite,  la  malade 

(1)   op.  ci/.,  t.  II. 
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doit  bien  l;i  nuit  jioiir  la  première  fois.  II  lui  semble  qu'elle  a 
tout  (piill»'!  il  y  a  dix  ans  sa  réi^ression  a  été  jusque-là),  et 
qu'on  lui  a  tout  remis  d'un  coup  dans  la  tête. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  lintérùt  de  cette  observation,  qui 
démontre  d'une  manière  saisissante  ce  (lue  je  soutiens  quant 
au  siège  de  la  mémoire.  Je  pourrais  citer  deux  autres  cas  trè3 
caractéristiques  (jue  je  viens  d'observer  tout  récemment,  l'un 
d'une  jeune  lille  de  dix-sept  ans  qui  a  rétro.iîradé  juS([u'à 
onze  ans,  et  où  les  troubles  de  la  mémoire  ayant  survécu  à 
ceux  du  reste  du  corps,  î'aneslhésie  du  crâne,  qui  avait  dis- 
paru avec  ces  derniers  dans  toute  la  répjion  moyenne  et  posté- 
rieure, avait  au  contrain'  persisté  dans  le  front  et  n'avait 
disparu  à  son  tour  quav<M'  la  réapparition  de  tous  les  souve- 
nirs :  l'autre,  d'une  femme  dr  (influante -huit  ans,  dont  la 
revivescence  du  i)assé  la  lit  i«nenirà  cinfiuanleans  en  arrière, 
et  (|ui  m'exprime  ain<i  ce  (ju'elle  éprouve  :  «  Je  ressens  tou- 
jours des  Sf^nsations  j)énibles,  nuiltiple>,  ((ui  sembbMit  partir 
du  plus  intime  de  mon  étii\  df  l'estomac,  du  ventre,  et  qui 
s'accompagnent  d'un*^  sorte  de  frisson  (jui  courrait  dans  mes 
veines  .Mon  être  i)arfois  se  dédouble  ;  une  partie  vagabonde 
«'u  arrière  à  une  cinquantaine  d'années  ;  je  revois  des  choses 
que  j'ai  vn«'s  rtiiit  gamine;  la  réalité  s'elTace  devant  :  je  ne 
pcns»'  plus  alors  au  présent,  et  parfois  tout  m'est  indilTérent  ; 
je  suis,  en  nn  mot.  anéantie,  incapable  île  penser  et  de  saisir 
<'e  (pii  se  dil  .lutoui"  de  moi  ;  les  choses  les  plus  simples,  je  ne 
les  comprends  plus  ■.  IN'ud.int  tout  le  temps  (ju'elle  rétrogra- 
dait ainsi,  celle  malade  navail  d'autre  triuible  de  sensibilité 
(pie  de  r.iiiesthésie  frontale  peu  accentuée,  (pioi(|ue  très  nette, 
SU!  tout  par  comparaison  aV(M*  le  reste  du  crAne. 

I.l  ceci  m'amène  à  faire  remar(pier  «pie  suivant  le  degré  de 
cette  aneslhésie  frontale,  c*esl-à-<lire  suivant  l'elal  d'activité 
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des  lobes  frontaux,  rainnésie  se  présente  dune  façon  diffé- 
rente et  le  retour  des  souvenirs  également. 

L'étendue  de  la  période  sur  laquelle  poi'te  la  régression  n'a 
que  peu  de  rapport  avec  cet  état  d'anesthésie  ;  c'est  surtout 
la  qualité  de  la  mémoire  qui  en  ;i.  Si  elle  est  toujours  légère, 
le  sujet  na  que  de  Tobnubilation  des  souvenirs,  de  l'impré- 
cision, de  la  difficulté  d'évocation  et  de  fixation.  Quand  il 
recouvre  son  activité  cérébrale,  il  peut  assister  consciemment 
au  retour  de  ses  souvenirs.  Il  sait  que  ce  sont  des  souvenirs. 
11  y  repense  malgré  lui,  les  mêlant  à  ses  perceptions  présentes, 
qui,  souvent  cependant,  sefïacent  plus  ou  moins  devant  eux 
momentanément,  et  c'est  à  l'état  de  veille  que  ce  retour  s'ac- 
complit. Si  l'anesthésie  est  trop  profonde,  la  récupération  de 
la  mémoire  se  fait  dans  une  sorte  de  rêverie,  d'engourdisse- 
ment, de  sommeil,  qui  survient  spontanément,  et  qu'il  est 
logique  par  conséquent  de  provoquer ,  pour  le  rendre  plus 
complet  et  faciliter  ainsi  le  travail  cérébral. 

Mais,  suivant  le  degré  de  l'anesthésie  cérébrale,  on  observe 
dans  cet  état  au  moins  deux  manières  de  réagir  du  sujet  : 
tantôt  il  revit  véritablement  toute  sa  vie  passée,  au  point  de 
croire  y  être  encore  et  de  continuer  à  agir  en  conséquence,  si 
on  arrête  le  travail  cérébral  à  un  moment  donné;  tantôt  il 
assiste  au  déroulement  de  son  existence,  comme  s'il  la  voyait 
dans  un  rêve  ou  sur  un  cinématographe  ;  c'est  une  sorte  de 
souvenir  hallucinatoire  qu'il  en  a.  Mais,  dès  qu'on  l'arrête,  il 
se  retrouve  dans  répo(|ue  présente,  avec  l'impression  plus  ou 
moins  vive  seulement  de  ce  qu'il  vient  de  repasser. 

Mécams.\il:  m:  la  M|':.moihi:.  —  11  résulte  de  tous  ces  faits  que 
la  mémoire  tient  à  une  activité  spéciale  des  lobes  frontaux, 
et  (juil  suffit  de  reproduire  un  des  degrés  de  cette  activité 
pour  voir  surgir  les  représentations  des  impressions  corres- 
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pondant  à  cliaque  dej^ré  particulier.  Nous  sommes  amené  à 
conclure  d'autre  part  «|ue  les  états  successifs  de  la  person- 
nalité, résultant  eux-mêmes  de  l'ensemble  des  impressions 
d'ordres  divers  aj;:issant  simultanément  sur  l'organisme, 
produisent  une  auj^nnentalion  permanente  de  cette  activité, 
puisque.  lorS([u"elle  diminue,  le  sujet  se  trouve  ramené  à 
un  état  de  personnalité  antérieure,  par  le  fait  de  l'évocation 
et  de  la  reproduction  des  impressions  constitutives  de  cet 
état  antérieur.  Qu'est-ce  donc  (jue  cette  auijmentation,  celte 
accumulation  d'activités  successives  sinon  une  augmcutalion 
(le  potentiel  analogue  à  ce  ({ui  se  produit  dans  un  accumu- 
lateur électriciue  ? 

Nous  voici  donc  revenu  à  notre  précédente  comparaison. 
.M  lis  il  est  un  fadeur  ([ue  j  ai  laissé  de  coté  à  dessein,  pour  ne 
pas  coinpli([uer  les  choses,  c'est. la  résistance  de  l'accumula- 
teur psychi([ue,  si  je  puis  ainsi  dire.  C'est  un  fait  d'observa- 
tion (|n«'  certains  individus  sont  cajiubles  de  percevoir  les 
impressions  avec  une  facilité  beaucoup  plus  grande  que 
d'autres  ;  c'est  également  un  f.iil  d'observation  (|ue  la  conser- 
vation des  impressions  n'est  pasen  rapport  avec  cette  facilité, 
mais  plul«H  dans  un  rapport  inverse.  l*eu  importe  la  rapidité 
avec  laquelle  s'est  faite  la  pénétration  de  l'impression  pour 
qu'elle  soit  conservée  et  puisse  être  évo<juée  ;  le  point  capital 
est  que  la  pénétration  st)it  bonne.  Klle  est  donc  plus  ou 
moins  difficile  vUvi  les  divers  individus  ;  il  y  a  donc  une 
résistance  (jui  s'oppose  à  elle  sur  un  point  quelconque  du 
p:ircour>^  du  couianl  ner\eu.\.  Kn  quel  point  se  présente  t-elle  ? 

.^1   nous  passi)ns  en  revue  les  dilîereuLs  segments  du  sys- 
tème nrrveux  nous  voyons  que  plus  nous  nous  élevons  vers  la 
j>artie  terminale   de   l  acte  nerveux,  plus  la  résistance  aug- 
mrnt(>.  plus  le  courant  nerveux  a  de  peine  à  produire  un  note 
StMi^  1  iniluence  li Une  excitation  portée  sur  l'extrémité  d'un 
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lUTf  si)inal,  le  courant  Derveux  gagne  rapidement  la  moelle, 
où  il  rencontre  un  groupe  de  cellules  ganglionnaires  asso- 
ciées à  d'autres,  soit  au  même  niveau,  soit  à  un  niveau  supé- 
rieur. 11  peut  passer  très  rapidement  dans  les  cellules  asso- 
ciées du  même  niveau  et  détermine  ainsi  des  mouvements  dits 
réllexes,  sans  passer  par  le  cerveau.  A  mesure  (ju  on  s'élève, 
ces  réflexes  deviennent  de  plus  en  plus  compliqués  et  par 
conséquent  plus  lents  à  se  produire.  Dans  le  cerveau  on  peut 
observer  des  phénomènes  analogues  à  ceux  de  la  moelle.  Les 
impressions  sensorielles  atteignant  les  nerfs  crâniens,  par 
exemple,  à  leur  périphérie,  y  déterminent  un  courant  ner- 
veux qui  se  propage  très  rapidement  jusqu'aux  centres  sen- 
soriels. Comme  les  groupes  cellulaires  de  la  moelle,  ces  centres 
sont  associés  entre  eux  mais  d'une  façon  beaucoup  plus  com- 
plexe, et  ce  ne  sont  plus  seulement  de  simples  fibres  d'asso- 
ciation qui  les  réunissent,  mais  des  systèmes  de  fibres  et  de 
cellules.  Les  centres  qui  reçoivent  les  premiers  le  courant 
nerveux  sont  les  centres  de  projection;  les  espaces  qui  les 
réunissent  sont  les  centres  d'association.  J'appelle  aussi  les 
premiers  centres  :  récepteurs.  Ils  forment  avec  les  seconds  un 
système  qu'on  peut  désigner  sous  le  nom  de  centres  de  repro- 
duction ou  de  représentation.  De  même  que  dans  la  moelle 
le  courant  nerveux  pouvait  passer  directement  du  groupe  cel- 
lulaire qu'il  traversait  dans  la  corne  postérieure  au  groupe  de 
la  corne  antérieure  de  même  niveau,  soit  du  même  côté,  soit 
du  coté  opposé,  ou  même  ensuite  d'un  niveau  dilïérent  sans 
remonter  jusqu'au  cerveau,  le  courant  nerveux  qui  arrive  aux 
centres  récepteurs  de  projection  peut  passer  directement  aussi 
dans  les   autres  centres  associés,  sans  atteindre  le  cerveau 
antérieur  chargé  de  la  perception.  On  a  alors  des  réflexes  psy- 
chiques,  c'est  à-dire  des   actes  psychiques  inconscients   ou 
subconscients.  Quelle  que  soit  la  complexité  de  ces  réflexes 
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psychiques  comparée  à  celle  des  rtllfxes  médullaires,  leur 
rajiidité  est  extiM^nienient  ])Ius  grande  fjue  celle  d  un  acte 
couscieut  (}ui  (itMiiaudc  au  moins  un  dixième  de  seconde  pour 
se  produire.  C/esl  doue  le  passage  de  l'inconscient  au  conscient 
(jui  demande  plus  de  temps,  c'est-à-dire  la  propagation  du 
courant  nerveux  des  centres  récepteurs  aux  centres  percep- 
teurs. Comme  le  courant  nerveux  est  toujours  le  même,  si  on 
le  voit  se  propager  à  travers  les  centres  d'association  avec  une 
aussi  grande  vitesse  (jue  celle  «ju'il  avait  pour  atteindre  les 
centres  de  projection,  <'t  au  contraiit»  mettre  beaucoup  plu'^ 
de  temps  pour  pénétrer  dans  les  centres  de  perception,  il 
laut  en  conciuri^  que  c'est  dans  ces  centres  qu'il  rencontre  de 
la  résistance.  Nous  pouvons  donc  poursuivre  notre  compa- 
raison avec  raccumulateur  t'icrtiiiinc  qui,  lui  aussi,  offre 
au  même  coui'ant  «'lecti'iqnc  (|ut'  lui  envoie  la  dynamo  — 
rcjnésentée  |)ai-  le  centre  de  |»roje(lion  —  uiu^  résistance  plus 
ou  moins  grandi^  suivant  sa  constilulion,  sa  nature,  et  pré- 
seule  aussi  une  j»liis  ou  moins  gi'ande  eai^acit"*  el  un  pouvoir 
de  conservation   ou  une  d»''perdition  pins  on  moins  grauvles. 

dette  rési.slanee  du  eer\i'au  est  elle  une  vue  de  Tespril  ou 
uiu'  rt'alile,  et  dans  ce  e;is  peut  ou  la  mesurer".'  .le  crois  pou- 
voii"  repondre  (|ih'  c'est  un  lait  dcmondahle.  11  exi-le  cer- 
tains et.ds  patlndogiques  dans  lesqueU  on  voit  se  produire 
une  grande  diflieulle  dans  l'association  des  idées,  el  surtout 
dans  II  peneliation  des  impressions,  qui  ne  sont  pas  faussées 
m;iis  très  lentes  à  être  perçues,  f/evocalion  est  aussi  lenle  a 
se  produire  (jue  l.i  perc«q»li*»u,  ««l  toutes  les  fondions  psy- 
chiques seiuhlent  diminuées  el  menu»  (|uel«|uefois  arrêtées. 
Ce  xMil  les  états  de  dépression,  ih'  luéiancolit»  sous  ses 
divei  -rs  lornies.  ciutains  états  ueuraslliéniques.  Iiyslériques 
ou  h\  poi  Inuulriaques.  Or,  tians  tous  ces  cas,  on  observe  un 
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phénomène  commun  :  la  résistance  électrique  du  cerveau  est 
augmentée   Le  D''  Séglas  a  depuis  longtemps  remarqué  le  fait 
en  même  temps  que  moi.  D'autres  observateurs  l'ont  égale- 
ment signalé  depuis;  A'igouroux  l'avait  indiqué  antérieure- 
ment chez  les  hystériques,  que  nous  voyons  précisément  pré- 
senter presque  toujours  des  altérations  de  la  mémoire  par 
diminution  ou   arrêt  de  l'activité  des   lobes   frontaux.  Jai 
mesuré  un  grand  nombre  de  fois  la  résistance  électrique  du 
cerveau  chez  les  malades  des  catégories  que  je  viens  d'indi- 
quer, et  j'ai  toujours  vu   qu'elle   marchait  parallèlement  à 
l'activité  cérébrale,   augmentant  quand  celle-ci   diminuait, 
revenant  vers  la  normale  quand  elle  reprenait.   Il  semble 
donc  que   le  cerveau  soit  moins  perméable  au  passage  du 
courant  électrique  quand  il   Test   moins   aussi  au  courant 
nerveux.    Des    expériences ,    trop    peu   nombreuses  encore 
cependant  pour  que  je  puisse  affirmer  la  réalité  du  fait,  ten- 
dent à  montrer  que  c'est  au  niveau  des  lobes  frontaux  que 
se  fait  cette  augmentation  de  résistance.  J'ai,  en  effet,  fré- 
quemment observé  que  c'était  surtout,  ou  même  quelquefois 
exclusivement,  dans  l'application  transversale,  bitemporale, 
du   courant  qu'elle  se  montrait,   alors   que  le   passage   du 
courant  dans  le  sens  antéro-postérieur,  du  front  à  l'occiput, 
se  faisait  normalement.  Le  trajet  entre  les  deux  tempes  étant 
beaucoup  plus  court  qu'entre  ces  deux  derniers  points,  la 
peau  des  parties  sur  lesquelles  sont  appliqués  les  tampons 
galvaniques  étant  aussi  beaucoup  plus  perméable  que  celle 
du  (Vont  à  sa  partie  moyenne  et  surtout  que  celle  de  l'occi- 
put, même  à  égalité  d'ohms,  la  résistance  des  lobes  frontaux 
était  plus  grande. 

Nous  avons  ainsi  deux  moyens  de  contrùh^  du  fonctionne- 
ment de  ces  lobes  cérébraux  :  la  sensibilité  frontale  et  la 
résistance   électrique  bitemporale.  Nous  nous  trouvons  donc 
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bien  oiî  face  d'un  plicnoiiièiie  d'ordre  pliysiologiquo,  el  à 
aucun  monieut  nous  ne  pinivons  saisir  le  passage  du  phy- 
siologique au  psychologique  pur.  l'A  si  udus  ne  pouvons  pas 
le  saisir,  cela  lient  simplemenl  à  ce  ([uil  n'y  en  a  pas,  et 
(|ue  tout  est  physiologiciue  dans  la  formation  et  révolution 
de  la  mémoire,  comme  d'ailleurs  de  tous  les  phénomènes 
dits  psy(hi(|ues. 

Mais,  dira-l-on.  faut-il  donc  admettre  ([ue  le  cerveau  pré- 
sente dans  son  écorce  des  cellules  ayant  une  façon  tout  à  fait 
dilTérente  de  se  comporter '.*  Les  unes,  celles  des  centres 
récepteurs,  de  projection  et  d'association  subissent,  sous 
riniluence  du  courant  nerveux  propagé  jusqu'à  elles  par  les 
libres  nerveuses  doiil  le  bout  péri[)héri(iue  a  subi  une  exci- 
tation externe,  une  modilicalion  moléculaire  qui  n  i'>t  que 
passagère,  et  (pii  s'accompagne  d'un  ctal  dynamiijue  qui,  lui 
aussi,  n'est  que  passager.  I)ès  (jue  l'excitation  a  cessé,  le 
courant  nerveux  cesse  de  se  produire,  et  les  centres  récep- 
teurs de  projection  el  d'associaliiui  reprennent  leur  élal 
moléculaire  primilif.  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  excitation 
vienne  les  faire  vibrer  de  nouveau. 

Les  autres,  celles  des  ciMiIres  percepteurs,  reçoivent  le  cou- 
rant nerveux  qui  a  traversé  les  centres  récepteurs,  le  trans- 
forment, l'emmagasinent  en  ((m'hjue  sorte,  et  presenlenl  uu 
état  dynamii|ue  d(U)t  le  pottMiliel  s'accroil  à  chaciue  envoi 
nouveau  de  cmirant  u«*rveux. 

Kst-il  donc  inadmissible  que  le  cerveau  ne  soit  pas  iden- 
tique dans  toute  son  ettMidue  au  pttint  de  vue  fonctionnel? 
K.st'Ce  uu  organe  dont  toutes  les  parties  sont  coniparahles 
entre  elles  comme  le  foie,  la  late.  ou  le  rein?  N'y  voyons- 
nous  pas  ;iu  ciuitraire  des  dilTerences  considérables  dans  la 
structure  de  son  ecorce,  dans  les  éléments  cellulaires  qui  la 
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consMliuMiL?  Ces  dilïérenccs  au  point  do  vue  aualoniique 
u'existenl-elles  pas  au  point  de  vue  physioloi^ique  ?  N'y  a-t-on 
pas  distingué  des  centres  de  fonctions  très  diverses,  et  les 
centres  d'association  sont-ils  comparables  aux  centres  de 
projection?  Le  cerveau,  bien  loin  de  présenter  une  fonction 
univoque,  ne  nous  apparaît-il  pas  comme  une  agglomération 
de  petits  organes  réunis  entre  eux  et  ayant  chacun  un  rôle 
diflerent  et  spécial  ?  On  objectera,  je  le  sais,  que  ce  rôle 
résulte  des  organes  avec  lesquels  ces  différents  centres  se 
trouvent  reliés  par  leurs  fibres  de  projection,  mais  ([u'au 
point  de  vue  de  la  nature  du  phénomène  nerveux  qui  s'y 
passe,  il  n'y  a  entre  eux  aucune  différence,  et  que  toutes  les 
cellules  de  Técorce  sont,  comme  on  Ta  dit,  des  cellules  psy- 
chiques, qui  réagissent  de  la  même  façon  sous  l'influence  du 
courant  nerveux.  Je  répondrai  à  cela,  qu'entre  les  cellules  de 
la  moelle  et  les  cellules  de  l'écoroe  cérébrale  il  n'y  a  pas  moins 
de  différence  qu'entre  les  cellules  des  centres  sensoriels  ou 
moteurs  et  celles  des  lobes  pré-frontaux  ou  des  centres  d'as- 
sociation. Il  n'y  aurait  pas  plus  de  raison  pour  accorder  une 
fonction  psychique  aux  cellules  des  centres  de  projection  ou 
d'association  (|u'à  celles  des  différents  étages  de  la  moelle. 
Dans  les  deux  cas  le  courant  nerveux  est  le  même,  et,  à  part 
la  complexité  plus  grande  des  centres  corticaux  (jue  des 
groupes  cellulaires  des  cornes  de  la  moelle,  il  n'y  a  aucune 
différence  sous  le  rapport  de  leur  mode  de  réagir.  Dans  le 
cerveau  lui-même  les  centres  moteurs  et  les  centres  sensoriels 
sont- ils  comparables,  les  uns  émettant  un  courant  nerveux 
centrifuge,  les  autres  recevant  un  courant  nerveux  centri- 
pète? Je  ne  vois  donc  aucune  raison  anatomique  ou  physio- 
logique pour  refuser  d'admettre  une  distinction  de  fonctions 
aux  différentes  régions  du  cerveau.  Au  lieu  d'attribuer  aux 
cellules  cérébrales  dans  toute  l'étendue  de  l'écorce  un  rôle 
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I)syrlii<{uc  qui  les  dilTérencit-  du^  cellules  méilullaires,  bul- 
baires et  autres  de  l'axe  uerveux.  je  u'atlribue  ce  roi»'  (ju'aux 
cellules  de  Técorce  du  cerveau  aiihrieur,  des  circouv«)lutiuu5 
fiou taies  autérieures. 

J.à  nous  u'avous  pas  île  localisations  fouclioMhclies  couiuie 
dans  le  re»t(i  de  l'écorce  ;  nous  y  voyons  aboutir  des  libres 
d'association  de  tous  les  points  des  béinisplières  ;  nous 
voy«uis  l'activité  disparaître  et  reparaître  en  entraînant  avec 
elle  des  niodilications  générales  de  la  mémoire  et  de  la  per- 
sonnalité dont  elle  est  un  des  éléments  fondamentaux:  nous 
y  constatons  la  conservation  delà  force  nerveuse  développée 
dans  les  centres  récei)t<*urs  sous  riniluenr»»  des  excitations 
produites  sur  les  nerfs  :  nous  remanjuons  que  là  se  fait  une 
transformation  de  cette  force  nerveuse,  et  c'est  à  celle  force 
transformée  ipn'  nous  donnons  le  nom  de  force  psycbi(|ue  : 
force  psychiciue  «pii  s'accroit  sans  cesse,  (pii  s'accumule,  mais 
est  sujette  à  toutes  les  causes  de  déperdition  quon  observe 
dans  les  appaieils  pliysiques  charités  d'accumuler  des  forces; 
nous  i"emanjuons  encore  ([ue  c'est  là  que  le  cerveau  olTre  le 
plus  de  résistance  à  la  pénétralion  du  courant  nerveux,  résis- 
tance variable  sous  riniluence  de  conditions  physiques  et 
[)bysioloj;i<iues  iii(li\  iduelles,  -  circulation,  nutrition  j;énê- 
rales,  états  patlioloi;i(iues ,  constitution  congénitale  ou 
ac<|uise,  exercice  ou  inertie,  veille  ou  sinnnieil.  elo. 

Va\  leprenant  la  conqiaraison  que  je  faisais  au  début  entre 
le  plieiiDiiieiie  de  l;i  nieuioire  v[  celui  de  l  aimantation,  on 
pourrai!  dire  (|ue  les  bd>es  prefrontaux  S(mt  comme  un 
morceau  daciei  ipii  recevrait  d'une  faenu  intermillenle  un 
courant  ejeeli  ique  à  lraver>  un  morceau  de  fer  (b)ux  repré- 
senté par  les  centres  récepteurs.  .V  cba(|ue  passage  du  ctuiranl 
eleclricjue  le  1er  doux  est  eleclrisé  et  aimante  le  morceau 
d'acn.M*,  mais  revient  aussitôt  aprésà  son  état  primitif.  L'accu- 
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nuilaleiir  éleclrique  reprcsenlo  niioiix  les  clioscs,  comme  je 
me  suis  efforcé  de  le  montrer.  La  uiéinoire  n'est  donc  pas 
seulement  un  phénomène  physiologif[ue  ;  elle  peut  se  rame- 
ner aux  lois  physiques.  Et,  par  là  môme,  nous  pouvons  entre- 
voir la  possibité  d'une  psychologie  nouvelle,  lorsque  nous 
nous  serons  dégagés  encore  plus  de  toutes  les  inilueuces 
métaphysiques  inconscientes  qui  tendent  à  nous  faire  consi- 
dérer séparément,  quand  il  s'agit  du  mécanisme  cérébral,  la 
matière  de  la  force,  le  physiologique,  le  physique  pour  mieux 
dire,  du  psychique.  Et  c'est  pour  cela  que  l'étude  de  la 
mémoire  est  la  clé  de  voûte  de  la  psychologie,  comme  la 
mémoire  est  la  clé  de  voûte  de  l'intelligence. 

Le  mécanisme  de  la  mémoire  nous  apparaît  donc  en  fin  de 
compte  de  la  manière  suivante.  Une  excitation  périphérique 
ébranle  l'extrémité  d'un  nerf.  La  vibration  ainsi  produite 
engendre  une  certaine  force  qui  se  propage  le  long  du  nerf; 
c'est  la  force  nerveuse,  le  courant  nerveux,  lequel  est  mesu- 
rable et  comparable  à  une  vibration  physique  quelconque. 
Ce  courant  nerveux  aboutit,  en  suivant  les  fibres  nerveuses 
qui  relient  les  organes  périphériques  aux  centres  nerveux, 
à  des  agglomérations  de  cellules  de  Técorce  cérébrale,  après 
avoir  traversé  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  postes 
intermédiaires  dans  la  moelle,  le  bulbe,  etc.,  au  niveau  des- 
quels il  pouvait  descendre  à  l;i  périphérie  et  y  déterminer 
des  réactions  spéciales,  connues  sous  le  nom  de  mouvements 
réflexes,  et  indépendantes  par  conséquent  de  l'action  du  cer- 
veau. Le  courant  nerveux,  quand  il  parvient  jusqu'à  l'écorce 
cérébrale,  rencontre  là  des  groupes  cellulaires.  11  y  détermine 
une  modification  moléculaire,  et  par  conséquent  un  état  dyna- 
mique spécial,  dont  le  potentiid  est  dans  un  rapport  exacte- 
ment correspondant  au  couiant  nerveux  (jui  l'a  produit,  de 
même  que  celui  ci  est  exactement  correspondant  à  l'excitation 
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iDiliale,  fiuoique  la  nature  de  celle  excitaliou  soil  loul  à  (ail 
(lilTéreote  de  celle  du  couranl  nerveux.  De  sorte  qu'eu  tin  de 
compte  létal  moléculaire  et  dynamique  des  centres  récep- 
teurs de  l'écorce  cérébrale  est  dans  un  ra[q)ort  constant  avec 
l'excitation  i»rovocatrice.  Si  donc,  par  une  cause  quelconque» 
cet  état  moléculaire  et  dynamirjue  se  reproduisait,  un  obser- 
vateur qui  l'aurait  vu  correspondre  une  première  fois  à  une 
excitation  donnée  serait  en  droit  de  croire  que  c'est  cette  exci- 
tation qui  agit  de  nouveau.  L'observateur,  dans  le  cas  présent, 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  centres  récepteurs,  c'est  le  moi  qui 
sièj^e  dans  les  centres  percepteurs  des  lobes  frontaux.  Le 
potentiel  déterminé  dans  le  centre  récepteur  par  le  courant 
nerveux  (|ui  s'y  répand  grâce  aux  nombreuses  ramilicalions 
de  ses  éléments  cellulaires  parait  indépendant  du  nombre  de 
ces  éléments.  (!'est  ce  qui  semble  démontré  par  ce  fait  que 
dans  les  lésions  destructives  des  centres  sensitivo-moteurs  on 
n'observe  (jue  très  rarement  de  l'anestliésie  parallèlement  à 
la  paralysie  motrice  comme  cui  devait  s'y  att«Midre.  C'est  que 
dans  ces  cas  la  lésion  n'atteint  pas  tout  1«'  centre  moteur,  les 
libres  centrifui^es  déi^énèrent,  mais  non  les  libres  ^eusitives, 
et  grâce  aux  associations  des  cillules  survivantes  il  peut  se 
produirt"  dans  celles-ci,  sous  1  inlluence  dune  excitation 
péripbéri(|ue,  un  état  <lynami«[ue  d'un  potentiel  aussi  elev»* 
qu«'  si  toutes  les  cellules  étaient  intactes.  Quand,  au  contraire, 
larrét  fonctionnel  porte  sur  toute  l'étendue  du  centn» 
moteur,  comme  dans  lliyslcrie.  la  paralysie  s'accompagut' 
louj(»urs  dune  anestbésie.  (|ui  la  pivce<le  même  ordinaire- 
ment Mais  l'inverse  ne  se  pnnluit  pas.  car  r;ine>lli<  -m-, 
comme  nous  lavons  vu,  correspond  à  une  diminution  de 
l'activité  fonctionnelle  de  l'écorce  :  la  paralysie  correspond 
.1  un  arrêt  complet.  .Mais  à  partir  du  moment  où  l'anesthesit? 
est  assez  (orle  pour  «pie  la  conscience  des  sensations  muscu- 
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laires  soit  disparue,  il  n'y  a  plus  de  différence  apparente 
entre  celle  qui  correspond  à  une  diminution  marquée  du 
centre  et  celle  qui  correspond  à  son  arrêt  complet.  Ce  n'est 
que  par  les  réactions  motrices  et  certains  autres  signes,  sur 
lesquels  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  ici,  que  l'on  peut  juger  de 
son  désiré  réel. 

Cette  notion  du  potentiel  développé  dans  les  centres  récep- 
teurs par  le  courant  nerveux  centripète  a  une  grande  impor- 
tance par  conséquent  pour  la  compréhension  du  mécanisme 
de  la  mémoire  et  de  la  fonction  psychique  du  cerveau  eu 
général.  Mais  le  courant  nerveux  ne  s'arrête  pas  là.  Dans  tous 
les  autres  centres  récepteurs  il  se  produit  simultanément  des 
états  dynamiques  d'un  potentiel  plus  ou  moins  élevé,  suivant 
les  excitations  qui  ont  déterminé  des  courants  nerveux,  et 
à  tout  instant  le  cerveau  récepteur,  —  celui  que  j'ai  appelé 
autrefois,  dans  mes  recherches  sur  l'hystérie,  le  cerveau  orga- 
nique, parce  ({uil  est  en  rapport  avec  les  fonctions  organi- 
ques, —  présente  une  quantité  innombrable  d'états  dynami- 
ques différents  dintensité,  mais  de  même  nature,  et  dont  les 
différents  potentiels  forment  une  somme.  La  force  nerveuse 
douée  de  ce  potentiel  total  agit  à  son  tour  sur  les  centres 
percepteurs,  sur  le  cerveau  psychique,  ainsi  (juc  je  l'avais 
nommé  par  opposition  avec  le  cerveau  organique.  Cette  force 
rencontre  là  une  résistance  plus  ou  moins  grande  et  s'accu- 
mule par  conséquent  en  plus  ou  moins  grande  ([uantité.  Elle 
reste  à  partir  de  ce  moment  à  l'état  latent,  et  cesse  d'être 
une  force  vive.  Elle  subit  dans  cette  transformation  une  déper- 
dition plus  ou  moins  forte,  et  son  potentiel,  déjà  réduit, 
diminuera  encore  spontanémeut  ou  sous  diverses  inQuences, 
en  particulier  par  le  fait  de  l'usure  naturelle  de  l'accumu- 
lateur cérébral.  Mais  cette  déperdition  de  l'énergie  nerveuse 
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au  inoiiK'iit  (le  s;i  i»(''ii(''ti-al ion  dans  le  cerveau  psyclii((iie 
criine  part,  cl  après  son  accuiniilalion.  |»ar  suite  des  lois  natu- 
relles de  l'évolution  des  éléments  nerveux  daufre  part, 
poi'Iant  sui'  le  pilrnlirl  total  forint'  i)ai"  li'<  dilîéreuls  poteu- 
ti(ds  produits  au  iii\(Mu  du  cerveau  orj^aiiiiiuc  à  rliaf[ue 
moment,  le  rai)i>oil  reste  toujours  le  môme  entre  lexcitation. 
la  perception,  l'évocation  et  la  reproduction. 

De  même  (|ue  la  reproduction,  dans  le  cerveau  récepteur, 
de  l't'tat  dynaini(|U('  el  iiKdéeulaire  correspondant  à  une  exci- 
tation diuince.  amène  la  représentation  de  cette  excitatiim.  de 
même  le  potentiel  du  cerveau  psycln({ue.  ramené  à  ce  (piil 
était  devenu  sous  l'inlluenee  de  la  force  inhérente  à  cet  étal 
dynamique  et  moléculaire,  évo(|ue  le  même  état  moléculaire 
dans  le  cerveau  récepteur  et  par  conséipient  la  représentation 
de  l'excitation  corres[)ondante.  Nos  observations  sur  les 
hystériques  mettent  eu  jdeiue  lumière  le  mécanisme  d»»  l'i-vo 
cation  tles  souveniis  sous  riiillucnce  des  variation^  du  polen- 
ti(d  du  cerveau  psychique.  Sa  diminution  par  le  fait  de  la 
\ieillesse,  (pii  use  l'appareil  aeeumulateiir  déneri^ie  p^^y- 
cliifjue,  coinnie  tous  Ic'^  autres  muaiies  de  Tecoiu^mie.  per- 
met la  mèuM'  ('(uistatatiou. 

he  iiK'ine  (|ue  eeilaiiies  causes  peuvent  abaisser  le  j)oten- 
tiel  de«>  centres  psy(di i(| ucs .  ceitain«'<  autres  peuvent  l'auix- 
nieulei"  Le  |;iit  (|u  il  jteut  se  pi-o,luii'c  de  l'h y peruiuésie  prouve 
que  Cl'  ne  sout  j»  is  sruleuieut  le>  e\citati(Mis  sensorielles  i»u 
psychi(|in's  (pii  peuvent  augmenter  ce  polenliel,  mais  aussi 
d'autres  excitants  pli\  si,,|(i^r|,j,,pj;  aufissanl  sur  la  cellule  cor- 
ticale. (Vesl  ainsi  ipie  l'.demd.  la  iinirpliine.  etc.,  sont  rapa- 
Ides  d'auunienter  la  liuieiitui  psychique  momeiilanéinent.  en 
ciuii^estionnant .  en  infcctaid  les  (•.dlules  cérêhralcs.  L'anémie. 
répuiseineiit  général  de  la  iiutriti«ui,  etc.,  a^jisseiit  cii  sons 
inverse.  Ces  faits  vienueid  encore  denïontrer  que  la  fonction 
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miiésique  et  la  foQclion  psychique  eu  général  est  directement 
liée  à  des  conditious  physiologiques  et  matérielles.  Il  faudrait 
se  demander  sans  doute  aussi  comment  les  cellules,  soumises 
(lu  fait  (le  la  nutrition  à  un  mouvement  perpétuel  d'assimi- 
lation, peuvent  enmagauiser  une  force  quelconque.  Mais  nous 
touchons  ici  à  un  problème  de  chimie  biologique  qui  sorti- 
rait du  cadre  que  nous  nous  sommes  imposé. 

Il  reste  cependant  un  point  à  éclaircir.  Dans  le  phénomène 
de  l'évocation,  comment  pouvons-nous  disposer  d'un  poten- 
tiel inférieur  à  celui  que  présente  actuellement  le  cerveau 
psychique?  Si  la  comparaison  que  j'ai  faite  avec  l'accumula- 
teur électrique  était  absolument  exacte  cela  ne  pourrait  pas 
se  produire.  Ce  ne  serait  jamais  que  la  force  maxima  actuelle 
dont  je  pourrais  disposer,  l^our  arriver  à  un  degré  de  poten- 
tiel présenté  autrefois,  je  serais  obligé  de  dépenser  l'excédent 
de  force  accumulé  depuis,  et  une  fois  dépensée  elle  serait  défi- 
nitivement perdue.  Je  pourrais  combler  la  perte  par  l'apport 
dune  nouvelle  quantité  de  force,  mais  cette  nouvelle  quantité, 
quoique  égale  et  de  même  nalare  que  la  première,  ne  serait 
pas  la  même.  Or  je  peux  indéfiniment  me  servir  dans  un  ordre 
quelconque  des  potentiels  successifs  qui  ont  formé  le  poten- 
tiel total  actuel  de  mon  cerveau  psychique. 

Les  phénomènes  connus  en  électricité  sous  le  nom  de 
résonance  permettent  de  faire  comprendre  comment  cela  est 
possible.  On  sait  quel  est  le  principe  du  résonateur  électrique  : 
l'n  excitateur  électrique  développe  dans  le  champ  qui  l'en- 
toure une  perturbation  et  fait  vibrer  un  second  excitateur 
semblable  placé  dans  le  champ,  si  les  deux  périodes  de  vibra- 
tions sont  les  mêmes.  Le  résonateur  n'est  autre  chose  que  ce 
second  excitateur.  Mais  tandis  que  le  premier  est  chargé  par 
une  bobine  d'induction  ;  cette  bobine  est  supprimée  dans  le 
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résouateur.  Le  mécauisine  du  résonateur  électrique  est  tout  à 
fait  analogue  à  celui  du  résonateur  acoustique.  On  sait  «jue  si 
un  diapason  vibre,  ses  vibrations  se  transmettent  à  lair  envi- 
ronnant, et  ({ue  s'il  se  trouve  dans  le  voisinai^e  un  diapason 
d'accord  avec  le  premier,  il  entre  aussitôt  en  vibration.  H  y  a 
cependant  une  dilïéreuce  entre  le  résouateur  acoustique  et  le 
résonateur  électri(|iie.  La  réponse  du  résouateur  acousti([ue 
est  beaucoup  plus  précise  (|ue  celle  du  résonateur  électrique. 
Si  la  période  de  vibration  des  excitations  acoustiques  et  du 
résonateur  n'est  pas  absolument  ii  mémo,  la  répouse  du 
résonateur  est  nulle.  Au  conlraiie.  W  résonateur  électrique, 
tout  en  ri'j)()n(lant  snrloul  tiès  bien  aux  excitations  com|)lé- 
temenl  d'accord  avec  lui.  repond  aussi,  mais  moins,  à  celles 
dont  la  jtcriode  est  un  peu  dilTcrente,  et  encore,  mais  mal, 
à  celles  qui  eu  dilTcrenl  notablement. 

N'observons-nous  pas  des  pbénoménes  analogues  avec  la 
mémoire?  Ne  voyons-nous  pas  des  souvenirs  n'ayant  tiue 
certains  points  de  communs,  s'évoquer  les  uns  les  autres, 
sous  l'inlluence  iW  I  excitation  île  ce  caractère  commun? 
Assimilons  les  ceutres  récepteurs  à  des  excitateurs  et  les 
centres  psycbicine.s  à  un  résonateur.  Toute  sensation  déter- 
mine nnc  excitation  caiacteristiiiue  et  des  ondes  de  vibratiou 
de  juMiodes  cj;ales  pour  {[km  sensations  identiques,  de  pé- 
riodes d  autant  |)lus  voisines  (|ue  les  sensations  st>nt  analo- 
t^ues  et  irhiermant  des  éléments  conununs  en  plus  ou  moins 
;;rand  n«>mbre.  Les  ondes  se  prtq)a{;;ent  au.\  centres  psycliiiiues 
et  s'y  accumulent  en  augmentant  |)ar  conséquent  leur  potentiel, 
si  nous  comparons  ces  centres  ù  un  accumulateur.  Or  nous 
savon><  que  les  phénomènes  de  rés«)nance  électrique  soûl. 
dans  une  ciTlaiiie  mesun' .  directement  proportitmnels  au 
poicnliel  :  plus  un  potentiel  électrique  est  cleve,  plus  les 
phénomènes  de  résonance  ont  de  sensibilité.   N'avons-uous 
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pas  VU  (iiic  plus  la  mémoire  est  exercée,  i)lus  aussi  elle  est 
facile  sous  le  rapport  de  l'évocation,  c'est-à-dire  (]ue  la  réso- 
uance  se  fait  plus  facilement  aux  excitations  ;  et  comme, 
d'autre  part,  nous  savons  que  la  résouauce  électrique  est 
moins  précise  que  la  résonance  acoustique,  nous  pouvons 
admettre  que  s'il  en  est  de  même,  ce  qui  n'a  rien  d'invraisem- 
blable, pour  la  résonance  nerveuse,  une  excitation  ne  fait  pas 
seulement  vibrer  le  résonateur  psychique  dans  le  point 
précis  correspondant  à  l'excitation,  mais  sur  une  certaine 
étendue  qui  correspond  à  des  excitations  d'ordre  analogue, 
plus  ou  moins  voisines,  plus  ou  moins  semblables,  mais  difïé 
rentes,  d'où  l'évocation  de  souvenirs  différents  sous  l'influence 
d'une  impression  commune  à  plusieurs.  Ceci  nous  permet  de 
comprendre  comment  se  fait  la  localisation  des  souvenirs 
voisins  reparaissant  en  môme  temps,  parce  qu'ils  corres- 
pondent à  des  vibrations  nerveuses  de  périodes  voisines.  Mais 
au  fur  et  à  mesure  que  la  vibration,  produite  par  l'excitation 
qui  doit  évoquer  un  souvenir  précis,  se  prolonge,  le  résona- 
teur psychique  réagit  d'une  façon  plus  précise  et  bientôt  la 
vibration  de  même  période  que  celle  du  courant  produit  par 
l'excitant  actuel,  finit  par  être  la  seule.  C'est  à  ce  moment 
que  le  souvenir  semble  surgir. 

Cette  hypothèse  de  la  résonance  psychique  nous  permet 
encore  de  comprendre  un  autre  caractère  de  la  mémoire  : 
c'est  la  simultanéité  (révocation  de  souvenirs  dilTérents.  Et 
peut-être  trouvons-nous  là  lexplication  des  souvenirs  i)ano- 
raïuiques  qu'on  ol)serve  danscertaines  conditions,  comme  la 
mort  imminente  par  exemple  ',etcommeje  l'ai  signalé  dans  le 
réveil  des  hystériques.  Chez  ces  dernières,  eu  elïet,  il  arrive 

(I)  Eggpr.  Le  moi  des  )nonranls.  Rev.  Philos..  1896.  t.  1.  p.  26.  Kcllcr, 
Moulin.  SoUirr.  Obscrcalions  sur  icUil  nicnhil  des  mourauls.  Rev.  Pliilos., 
l«0(i,  t.  I,  p.  :ju3. 
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(rL'rjueminent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  que,  «'iprès  avoir 
re|)îissé  par  tous  leurs  états  de  personnalité  antérieurs,  avoir 
recouvré  le  souvenir  complet  de  leur  vie  passée,  elles  revoient 
tout  à  coup,  dans  une  vue  d'ensemble,  dans  un  véritable 
panorama,  toute  leur  existence  antérieure,  absolument 
connue  on  a  signalé  souvent  le  fait  chez  les  gens  qui  se  noient. 
Si,  chez  les  hystéri(jues,  cette  évocation  panoramiciue  c<u*res- 
pond  au  moment  où  rlles  recouvrent  leur  potentiel  psychicjue 
h'  i>lus  élevé,  il  n  est  pas  illouMijue  d'admettre  que,  sous  l'in- 
lluciire  d«'  rémotion  violente  ressentie  au  moiin'iil  d'un  acci- 
driil  capable  d'entraîner  rapidement  l;i  iiioil.  r«'Xcitatioii 
nerveuse  soit  telle  ([ue  le  résonateur  psychi(iue  vibre  dans 
S)m  eiilier,  amenant  ainsi  l'évocation  de  toutes  les  impres- 
sions (jui  ont  donné  naissance  aux  excitations  (|iii  l'ont  fait 
résonnrr  unr  pirmière  fois. 

Mais  si  l'au'^mentation  de  potentiel  aucrmente  la  résonance 
psychique  comme  la  résonance  électrique,  ne  prut-mi  voir 
là  aussi  une  fxplicidion  de  la  régression  de  la  mémoire  chez 
les  vieillard^,  nu  pour  mieu\  dire  de  Vinvoluliint  de  leur 
mémoire. 

Suppos(Mis,  m  elïi't,  comme  nous  Pavons  fait,  «pie  cha(|ue 
e\(  italion  au^niculc  la  capacité  du  eriveau  psychique,  et  en 
mémt'  t»'ni|>s  >on  potmlirl.  Sous  i'iniluence  de  la  vieillesse  lo 
cerveau  psychique  ne  liMirlionne  plus  aussi  bien.  Il  u'accu- 
muir  plus  avec  la  nn'^nn'  facilil»'  ♦•!  il  laisse  rcouler  sa  charge 

\j  dri.iut  d  aecumulation  se  traduit  par  l'impossibilité  d'ac- 
quérir de  nouvelles  notions,  par  la  dilVieulte  ou  l'impossi- 
lulile  de  la  conservation  des  impressitms  ucmvtdles,  d'où 
absence  de  mémoire  des  faits  récents.  Kn  même  temps  la  réso- 
nance se  fait  moins  facilement,  d'où  dinicullé  d'évocation  des 
souvenirs.  Kniin,  par  suite  de  la  perte  de  charge,  si  je  puis 

Sol  I.I^H.    —    l'iult.    tli'   l.l    lil("lll.  14 
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(lire,  par  suite  de  la  dimimilion  de  capacité  et  de  potentiel, 
le  champ  de  la  mémoire  diminue,  et  il  ne  peut  diminuer, 
exactement  comme  dans  une  capacité  électri({ue  quelconque, 
qu'aux  dépens  des  dernières  charges  reçues.  Or  ces  dernières 
charges  proviennent  d'excitations,  résultant  elles-mêmes 
d'impressions  récentes,  et  plus  par  conséquent  la  capacité  va 
diminuer,  plus  l'étendue  de  la  mémoire,  du  champ  des  sou- 
venirs, va  diminuer  aussi.  Représentons  les  choses  comme 
elles  le  sont  réellement  en  électricité. 

Soit  A  (fig.  6)  une  source  d'énergie  électrique,  C  une  capa- 
cité quelconque,  une  tige  métallifiue  de  large  diamètre  par 

exemple.  En  prenant  sur  cette 
tige  des  longueurs  variables 
ou  a  des  débits  de  potentiels 
variables.  Le  débit  que  j'aurai 
en  laissant  écouler  la  charge 
par  le  point  extrême  D  sera 
supérieur  à  celui  du  point  E, 
comme  le  galvanomètre  G  1  in- 
diquera. Supposons  mainte- 
nant que  C  représente  le  cer- 
veau psychique,  dout  la  ca- 
pacité a  été  sans  cesse  s'accroissaut  depuis  la  naissauce  B 
jusqu'au  moment  actuel  1),  correspondant,  par  exemple,  à 
75  ans.  A  70  ans  la  capacité  de  C  n'était  égale  qu'à  la  charge 
dont  l'écoulement  se  ferait  actuellement,  je  suppose,  par  le 
point  E.  Si  cette  capacité  diminue,  si  le  })otentiel  tombe  à 
celui  qui  correspond  au  point  E,  toutes  les  impressions  cor- 
respondant à  l'augmentation  de  potentiel  produite  entre  E  et 
D  seront  impossible  à  reproduire,  puisque  le  potentiel  néces- 
saire pour  les  évoquer  a  disparu. 
Toutes  les  impressions  antérieures  sont  au  contraire  encore 
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possibles,  tliéoriqiiein<Mil  du  moins.  Kn  réalité  cela  n'est  pas, 
en  raison  de  la  diniinnlioii  de  la  résonance.  Le  polenlitd  des 
centres  psychiques  subissant  une  déperdition  avec  le  temps, 
la  résonance  en  subit  elle-même  le  contre-coup,  et  devient 
moins  sensible.  1)'(mi  la  difliculté  de  plus  tMi  plus  grande  de 
ra])p<'ler  des  souvenirs  éloiirnés. 

Imaicincms  que  cette  capacité  C  soit  divisée  en  7o  tranches, 
et  ((ue  chacune  corresponde  aux  charires  produites  par  les 
excitations  survenues  au  c«mrs  d  iiim»  année.  Le  potentiel 
•s'élevaiit  piogressivemenl,  ces  auirmentations  successives 
nous  représentent  des  im|nessions  de  plus  en  plus  nom- 
breuses. Nous  pourrons  nous  liixurer  ainsi  ce  (|u"on  a  appelé 
la  stndificatinn  des  somi-nns.  Nous  pouvons  facilement  expli- 
(juer  avec  cela  b*s  diverses  formes  d'amnésies,  rétrograde. 
antéro«îra<le.  et  rélro-anlérogracbv  Ou  à  partir  d'un  certain 
point.  K  par  exemple.  rac(Mimulateur  psychique  cesse  de 
fonclionner,  le  sujet  disposera  de  toute  la  ()uantilé  accumulée 
de  r»  à  K.  Mais  il  ccssrra  d'eninaiiasiner  1  énergie  développée 
par  les  excitatiiuis  qui  se  produisent  pendant  la  période  K.  l). 
IN'ndai»!  c»'  liMups  h's  souvenirs  de  1»  K  st*r«»nt  |>(»ssibles  à 
évoijurr:  mais  il  y  aura  de  I  amnésie  ant^rograde  pour  U\ 
périoih'  l'.j).  (Jiii'  |>ar  suite  d  lui  <-hoc  survenu  en  K  h*  poten- 
lirl  dispoiiilili'  IoimIm»  ;i  crlui  qui  «'xislait  en  K.  les  souvenirs 
dt'  ni"  ^«'i-oiit  pndu-.  rt  h's  impressions  de  Kl)  ne  s*einn«'ïga- 
sinant  plus,  il  y  aura  pendant  la  période  K  h  amnésie  rétro* 
antérograde. 

Supposons  maintenant  une  impression  smvenueau  nu)menl 
où  la  capacité  psychique  correspondait  au  point  II.  à  io  ans 
par  exem|»le.  et  se  repr(»duisant  à  .*"»'>  ans.  alors  que  la  rapa- 
cité a  atteint  le  itoint  I'.  La  dilTérence  du  potentiel  à  cesdeu.t 
niveaux  étant  très  grande,  comment  peut-on  s'expliquer  que 
rim|»ression  actuelle  I'  ev(»qne  le  souvenir  de  II  ".' 
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Il  coiivieut  de  faire  remarquer  tout  dal)ord  (jue  l'excitatiou 
produite  par  rinipressiou  F  doit  être,  siuou  égale,  au  moins 
très  rapprocliée,  comme  période  de  vibration  de  celle  de 
rimpressioa  ancienne  II,  et  (|u'elle  serait  identique  si  ces 
doux  inipressions  l'étaient  elles-mêmes,  ce  qui  n'est  guère 
probable.  Le  potentiel  de  la  force  produite  par  cette  excita- 
lion  doit  donc  être  dans  les  deux  cas  à  peu  près  le  même. 
C'est  alors  qu'on  peut  faire  intervenir  les  phénomènes  de 
résonance. 

Au  moment  où  l'excitation  F  se  produit  dans  les  centres 
récepteurs,  le  couraut  nerveux  se  propage  aux  centres  psy- 
chiques avec  une  force  douée  d'un  certain  potentiel,  qui  s'y 
condense,  s'y  accumule.  Mais,  en  même  temps,  les  vibrations 
nerveuses  produites  par  l'excitation  F  provoquent  par  réso- 
nance sur  les  centres  psychiques  des  vibratious  de  même 
période.  Or  ces  vibratious  de  même  période  correspondent  aune 
excitation  analogue  H,  ayant  produit  autrefois  une  force  douée 
d'un  même  potentiel  que  l'excitation  actuelle  F.  Ces  vibra- 
tions, comme  nous  l'avons  vu  pour  les  résonateurs  électriques- 
peuvent  se  produire  même  sous  1  influence  de  vibrations  pri- 
maires d'une  période  un  peu  différente.  Et  eu  effet  il  y  a  bien 
des  chances  pour  que  les  éléments  composants  de  l'impres- 
sion Il  ne  soient  pas  identiquement  les  mêmes,  ni  comme 
nombre,  ni  comme  qualités,  de  ceux  de  F.  Mais  ils  s'en  rap- 
prochent cependant  sulllsamment,  ils  ont  assez  de  points 
communs  pour  que  l'impression  actuelle  F  évoque  le  sou- 
venir (le  II.  Les  choses  se  passent  en  somme  comme  elles  se 
l)assaient  avec  un  résonateur  électrique. 

Il  y  a  cependant  une  différence.  C'est  que  ce  n'est  pas,  ainsi 
({ue  je  me  suis  appliqué  à  le  démontrer,  au  niveau  des  centres 
psychifiues  que  se  fait  la  reproduction  du  souvenir,  mais 
seulement  son  évocation,  c'est-à-dire  ({ue  c'est  de  là  ({ue  part 
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réiier^ie  f(iii  met  de  nouveau  eu  jeu  les  ceulres  récepteurs, 
lesquels  sont  seuls  capables  de  reproduire  rimpression. 

Deux  caractères  des  pliénoniènes  de  mémoire  contribuent 
encore  à  renforcer  l'analojjjie  que  je  poursuis  avec  les  phéno- 
mènes de  résonance  électrique.  C'est,  dune  part,  la  moindre 
intensité  des  souvenirs  comparativement  avec  les  sensations, 
et  d'autre  pari  le  caractère  explosif  des  |)liénomènes  psy- 
chiciues  De  même  ([ue  l'étincelle  produite  par  résonance  est 
considérablement  plus  petite  (jue  rétincelle  de  l'excitateur, 
de  niémc  le  souvenir  évocjué  est  singulièrement  plus  faible 
(jue  la  sensation  excitatrice. 

Huant  au  caractère  explosif  des  phénomènes  intellectuels 
en  jj^énéral,  Ch.  Hichct  Ta  siiiiialé  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse '.  «  Au  fond,  dit- il,  toute  action  cellulaire  prul  être 
comjiarée  à  un  phénomène  explosif  :  car  la  réaction  de  la 
cellule  dépasse  de  beaucoup  la  f«»rce  excitatrice.  Chajiue  cel- 
lule contient  une  ummikIc  provision  (Tmeririe  ((iii  se  libère 
subiteuHMit.  ;^u  moiiirnl  de  rexcilation...  L'excitation  met  en 
jeu  les  forces  chimiques  latentes,  provision  d'éneriîie  acou- 
muh'e  dans  la  cellule,  tout  à  fait  comme  les  corps  explosifs 
ont  m  «Mix  une  souice  d'éneii^ie  latiMite  énorme  (|ui  n'attend 
(jnc  roccasioii,  c'»»st-à diii'  l'excitation,  pourse  déj^airer.  »  l*our 
la  mémoire  il  est  facile  de  constatci-  ces  phénomènes  explo- 
sifs, f.orscju'oii  chiMcht'  un  soiivi'iiii*  (jui  échappe,  il  est  on 
ne  peut  plus  fré«|uent  de  le  voir  reparaître  tout  à  coup  au 
moment  (|uel(|uefois  où  on  s'y  attend  le  moin<.  Il  semble 
(|nHii  travail  se  fasse  sourdement  en  notre  cerveau,  et  (jue 
bi  iis(|u»Mneiil  une  forée  si»  de^aj^e  qui  met  en  liberté  noire 
souvenir.  .Ne  se  passe-l  il  pas  (|uelqu«'  clmse  d'al)solumenl 
analoi^ue  dans  le  «as  de  la  résonance  électrique*.*   Lu  lMi!>ino 

'  (^rrvenii.  Dictionnait'C  tir  P/njxioiogif.  \.   III.  p.  .'»i. 
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(l'iiidiiclioii  cliari^e  l'excitateur  d'une  farou  latente,  puis  tout 
à  coup  riHincelie  se  produit.  C'est  comme  rinii)ression  sen- 
sorielle qui  devient  consciente.  Si  dans  le  voisinage  de  Texci- 
lateur  se  trouve  un  résonateur  il  pourra  se  produire  un 
nombre  d  étincelles  plus  ou  moins  grand  sans  qu'il  entre  en 
vibration,  si  la  période  des  vibrations  de  l'excitateur  est  trop 
petite  ou  trop  grande  i)ar  rapport  à  celle  du  résonateur.  Que 
cette  période  se  rapproche  de  celle  du  résonateur  et  celui-ci 
va  commencer  à  entrer  en  vibration,  d'une  façon  très  faible, 
à  peine  distincte  encore,  absolument  comme  nos  souvenirs  se 
montrent  d'abord  dune  manière  confuse,  vague,  peu  cons- 
ciente. Puis  les  périodes  devenant  de  plus  en  plus  sem- 
blables, la  résonance  se  fait,  et  alors  avec  une  assez  grande 
netteté  et  une  assez  grande  rapidité  pour  que  brusquement 
l'étincelle  éclate  brillante  dans  le  résonateur  comme  dans 
l'excitateur,  de  même  que  tout  à  coup  notre  souvenir  vague 
et  confus  surgit  avec  précision  dans  notre  esprit. 

Les  choses  se  passent  donc  à  peu  près  comme  lorsqu'on 
produit  des  courants  électriques  de  haute  fréquence  avec 
un  appareil  analogue  à  celui  de  Tesla  (fig.  Ti.  Une  source 
d'énergie  S  envoie  son  courant  dans  le  primaire  d'un  trans- 
formateur; T  le  secondaire  de  ce  transformateur  charge  un 
condensateur  C,  qui  se  décharge  en  haute  fréquence  à  tra- 
vers le  primaire  d'un  second  transformateur  T'et  un  déchar- 
geur à  boules  J);  au  secondaire  de  ce  second  transforma- 
teur on  peut  recueillir  des  courants  de  haute  fréquence  et 
à  très  liant  potentiel.  S  représenterait  l'excitation  produite 
par  une  action  quelconque  sur  le  système  nerveux  périphé- 
ii({ue;  T  les  centres  récepteurs  où  se  fait  la  transformation 
de  cette  forme  particulière  d'énergie  en  énergie  nerveuse, 
transformation  qui  s'accompagne  d'un  phénomène  explosif 
comme  il  s'en  produit  un  sous  forme  d'étincelle  au  niveau  du 
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(lécliargeur  I);  (i  rcpiv^LMilerait  les  centres  psycliiciuos,   les 

ceiilres  percephnirs,  où  s(;  jnoduil  la  condensation  de  l'énergie 

nerveuse  ;  mais,  pour  se  Uaduire  sous  la  forme  psychique,  elle 

y  subit  une  nouvelle  Iranslormalion  T  .   Le  courant  recueilli 

Mil-   T    après  ces  diverses    transformations  a  des  caractères 

tout  à  lail  (lislincls  de  ceux  de 

la    source   d'énergie    initiale    vl 

donne  lieu  en  pailiculicr  à  des 

phénomènes  de   i-ésonancc   loiil 

a  lait  spéciaux,  hans  li-  cciNcau 

ce    couiJiiil    réaii:it    à    son    Iniir 

sur    1rs   cculrcs    nM'r|)|(Miiv.    cl.       /\/WA/\/\AA, 

par    l'excitation  iju'il  y  pinduit. 
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nomènrs  (pii  avaiiMil  ai;i  sur  eux 
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lout    l'axe  c«'rcl)i()  spinal,  (ui  se 

dcuiaiidc    >  il    uc    s'ai;il    pas    là      \ 

d'uuc    scric    d'espèces    de     con- 

deu>alcui>,    (pii    lauh'it    lai>seut 

écouler    iiuuicdialciucut    l'cuer- 

^:ie  (  pi' ils  reçoi\  eut.  dclrnninanl 

ainsi  des   uiou\cuicnts   rcllexes,   t;mlol    la   condensent  et   la 

dechari;cul  a  un  iikuucuI  donne  a   travers   les  centres  situés 

au  dessus,  juscpia  ce  qu'elle  parvienne  à  des  centres  où  elle 

se  transf(U  un-  et  prend  di'>  caractères  nouveaux  auxquels  on 

a  donne  le   nom  de  psuin.pies.  Tant  (pie   la  propairation  ne 

s  est  pas  fade  ju^qu  au  ni\eau  des  centres  que  j'apptdle  per- 

cepleui>  des  (l'uli»"'  [e-x  chiques  où   la  condensation  est  seule 

possible,  on  a  alïaire  a  tic  1  «uciuie  nerveuse,  ménu'  au  niveau 
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das  centres  sensoriels  et  moteurs  du  cerveau,  que  j'appelle  les 
centres  récepteurs.  Si  la  condensation  ne  se  fait  pas,  il  n'y  a  ni 
conscience,  ni  mémoire,  rien  de  psychique  par  conséquent. 

Cette  comparaison  des  centres  échelonnés  sur  l'axe  céréhro- 
spinal,  et  particulièrement  dans  le  cerveau,  avec  des  conden- 
sateurs et  des  transformateurs  électriques,  trouve  un  certain 
appui  dans  la  manière  dont  on  conçoit  la  constitution  du  sys- 
tème nerveux  central  depuis  la  doctrine  des  neurones,  ({ue 
tout  le  monde  admet  aujourd'hui,  à  part  de  rares  exceptions. 

Un  transformateur  électrique  n'est-il  pas  à  la  fois  récepteur 
par  son  primaire,  et  générateur  de  force  par  sou  secondaire, 
comme  la  cellule  nerveuse  par  ses  deux  prolongements? 

Et  maintenant  qu'il  est  démontré  que  ces  cellules  nerveuses 
ne  sont  plus  anastomosées  entre  elles,  mais  que  leurs  prolon- 
gements viennent  seulement  se  mettre  en  contact  d'une  façon 
plus  ou  moins  étroite,  u'avons-nous  pas  là  en  petit  l'image 
d'un  excitateur  électrique,  surtout  si,  comme  je  le  rappelais 
tout  à  l'heure,  on  remarque  le  caractère  explosif  des  phéno- 
mènes psychiques.  N'est-il  pas  vraisemblable  d'admettre  que 
que  ce  n'est  que  lorsque  les  prolongements  des  cellules  sont 
assez  rapprochés  que  le  courant  peut  passer  et  se  propager. 
La  substance  nerveuse  interposée  entre  les  extrémités  des 
dendrites  ue  peut-elle  pas  être  considérée  comme  un  diélec- 
trique dont  la  résistance  est  vaincue  quand  l'excitation  des 
cellules  est  assez  intense  pour  que  leurs  prolongements  se 
rapprochent.  Je  ne  veux  pas  d'ailleurs  rouvrir  ici  la  discus- 
sion sur  l'amœbisme  des  cellules  nerveuses.  Mais  je  ne  puis 
m'empècher  de  faire  remarquer  combien  son  existence,  ([ui 
parait  démontrée  pour  certains,  donne  de  poids  à  ma  thèse. 

Mais  je  m'arrête.  En  relevant  les  analogies  qui  existent 
entre  la  façon  dont  se  comportent  le  courant  nerveux  et  le 
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coiii;iiil  t'l(Mt!'i(jU(.',  j«'  n'ai  voulu  l;iiie  aucune  assiniilaticjn  de 
natiiit.'  entre  les  deux    Je  dis  (jue  les  choses  se  passent  dans 
le  cerveau  comme  si  le  couraiil  nerveux  dune  part,  les  contres 
nerveux  de  l'autre,  subissaient  les  mêmes  transformations  et 
jouaieid    Ut    même   rôle  (fue   le   courant   éle('tri<iue   dans  de 
certains  dispositifs.   Encore   moins  ai-ji'  eu  la  prétention  de 
donner  une  théorie  de  la  inénioiro.  (lomme  je  l'ai  fait  renrir- 
([uer  dès  le  début,  je  me  suis  proposé  avant  tout  de  montrer 
les  dilïérentes  faces  du  j)roblème.  De   toutes,  les   considéra- 
tions ([ue  j\-ii  exposées  il  semble  rt-^uller  (jue  la  iiit'uioii*e  est 
une  lOuelion  des  centres  psychiijues,  ([ue c'est  bien  une  fiuic- 
tioii    générale,    et    (|u'il    u"v    a    i»as  de    inéuioire^    p.ulielles, 
coiuuie  on  la  prétendu,  de  iiuMue  qu'on  ne  jieut  pas  re«;arder 
la  niein(»iie  eonnue  une   lacnlje  de  l.inie  d,iiis  le   sens  spii'i- 
tuali>le.  Au  cours  de  cet  examen,  aussi    impartial  que  pos- 
sible, je  me  suis  tiouvé  amené  à  émettre  certaines  hy[)othèses, 
(pie   je    suis    loin   de   vouloir   pour    le    moment    transformer 
en  tht'orie  el  en  doetriih*.  .le  crois  cependant  qu'il   y  a  lieu  de 
marcher  dans   la  dii-ection   (|ue  j  ai  suivie,  et  d*envisai;er  l<i 
(jue.stinii    au   jioinl    de    \  lU'.    non    p.is    tant   de    la    pliysioh»i;ie 
rpu'  de   la  physique  |)Uie.    (Test   j)ttui(|uoi  j.ii  cIhmcIm' à  mon- 
trer ipu'  I  on    pou\ail    non  seulement  imaginer,   niais  mémo 
tiouver    ii'alises  [>ar    l'imlustiie,    des    appareils   de  physique 
capables   de    rendie   coinjtte    dans    nue    certaine    ujesure    de 
phénomènes  cpii  semblent  (\  [\i\  diunaine  tout  à  fait  speci.il,  et 
d'un  caraclèri'  (pion  m*  peut  >»>i  dis;inl   retrouver  nulle  pari. 
(hi    a    reuirde    |ien<lant     longtemps    Ie>    phénomènes   élec- 
triipies   comme  ei  happant  à   toute  mesure,  et  on  est  arrivé 
aujouiirhui.  a  le^  produiic.  à  les  régler,  à  les  Irausfornier,  ù  les 
manier  à  \ (doute,  (hi  s Cst  malheureusement  habitue  à  reirar- 
der  remplit  connue  une  chose  inqKMiderable,  non  mourable, 
une  essence  d  une  nature  uiinpie.    Kl  cependant   le  eourant 
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nerveux  a  une  vitesse  déterminée  fiu'on  a  évaluée  :  les  lois  de 
rexcila])ililé  des  nerfs,  la  forme  des  vibrations  nerveuses, 
commencent  à  être  connues.  Tout  ce  qu'on  en  sait,  encore 
que  ce  soit  peu,  nous  le  montre  comme  une  forme  de  l'éner- 
gie, et  le  fait  rentrer  par  conséquent  dans  l'ordre  des  pliéno- 
mènes  physiques.  Nous  pouvons  suivre  ses  transformations, 
sa  propagation  à  travers  l'axe  cérébro-spinal.  A  quel  moment 
cesse-l-il  d'élre  une  force  physique?  Nous  ne  voyons  d'un 
bout  à  lautre  que  des  cellules  et  des  fibres,  de  volume  divers, 
d'agencement  varié,  c'est  vrai,  mais  identiques  dans  leur 
nature.  Où  donc  prend  naissance  le  phénomène  psychique; 
est-il  une  transformation  du  phénomène  physique,  ou  se 
grefïe-t-il  sur  lui?  Et  comment  le  courant  nerveux,  en 
donnant  naissance  au  phénomène  psychique,  quelque  trans- 
formation qu'on  lui  suppose,  cesserait-il  d'être  une  force 
physique?  L'énergie  a  beau  se  montrer  sous  les  formes  les 
plus  variées,  elle  reste  toujours  de  l'ordre  physicjue,  comme 
la  matière  dont  elle  émane.  En  dehors  du  système  nerveux 
il  n'y  a  pas  d'énergie  psychique.  Elle  ne  se  crée  pas  elle-même, 
elle  résulte  des  forces  physiques  qui  agissent  sur  le  système 
nerveux  et  se  transforment  à  travers  lui.  De  sorte  que  notre 
esprit  n'est  (ju'uu  mode  de  l'énergie,  et  que  ce  n'est  peut  êlre 
ni  la  i)hysi()logie,  ni  la  pathologie  (jui  nous  permettront  de 
soulever  un  coin  du  voile  qui  nous  cache  le  mystère  de  son 
mécanisme  et  de  sa  nature,  mais  simplement  l'étude,  par  des 
procédés  physiques  —  plus  délicats  sans  doute  que  ceux  dunt 
nous  disposons  actuellement —  des  conditions  de  production, 
de  propagation  et  de  conservation  de  l'énergie  nerveuse.  Le 
problème  de  l'àme  n'est  probablement  au  fond  (ju'un  problème 
de  physique  et  de  mécanique.  L'avenir  nous  le  dira  sans  doute. 
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